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I•

Serge sortit de sa cachette. Il s'avança vers Jeanne. Le
tapis assourdissait le bruit de ses pas. La jeune fille, les yeux
perdus dans le vide, respirait avec effort. Il la regarda un ins-
tant sans parler, puis, se penchant sur son épaule:

-Est-ce vrai, Jeanne, dit-il avec tendresse, que vous me
haïssez ?

Jeanne se dressa effarée en criant:
-Serge !
-Oui, Serge, reprit le prince, qui n'a jamais cessé de vous

adorer.
Une rougeur brûlante monta au visage de la jeune femme:
-Laissez moi, dit-elle avec force, votre langage est indigne,

je ne veux pas vous entendre 1
Et faisant un pas rapide, elle marcha vers la galerie. Serge

se jeta plus vivement encore au-devant d'elle :
-Il faut que vous restiez, reprit il presque violemment: ici

vous ne pourrez m'échapper.
-Mais c'est de la démence! s'écria Jeanne, en reculant:

oubliez-vous où nous sommes?
-Oubliez-vous ce que -;ous venez de dire ? répliqua Serge

avec passion. J'étais là : je n'ai pas perdu une de vos paroles
pleines à la fois de co!ère et d'amour.

-Si vous m'avez entcndue, dit Jeanne, vous savez alors que
tout nous sépare: mon devoir, le vôtre, enfin ma volonté.

-Volonté qu'on vous impose, et contre laquelle votre coeur
proteste. Volonté que je ne subirai pas !

Serge marchait sur elle, essayant de la saisir.
-Prenez garde ! reprit Jeanne, Micheline et mon mari sont

là. Il faut que vous soyez fou pour l'oublier. Faites un pas de
plus et j'appelle.

Un bruit de voix arrivait j'usqu'à eux.
Au même moment, la portière qui séparait la pièce du salon

fut soulevée. Une exclamation étouffée retentit: Dieu ! sui-
vie d'un sourd sanglot d'agonie. La portière rgtomba, entou
rant de ses plis le témoin inconnu de cette scène.

Le lourd ridéau alors se releva, et, titubant, lividg, presque
morte, Micheline entra dans le salon. Pierre, sombre et glacé,

marchait derrière elle. La fatigue avait fait rentrer la prin-
cesse dans la maison.

Tous deux, la princesse et Delarue, se regardèrent, muets
et accablés. Leur pensée tourbillonnait dans leur cerveau avec
une rapidité effrayante. En un instant, ils revirent toute leur
existenço. Lui, la blanche fiancée qu'il avait rêvée pour femme
et qui, étant volontairement allée à un autre, se trouvait main
tenant si cruellement punie. Elle, mesurait la distance qui sé.
parait ces deux hommes : l'un, bon, loyal, généreux, l'autre,
égoïste, lâche et cupide. Et, voyant celui qu'elle adorait si vil
et si las, comparé à celui qu'elle avait dédaiguée, Miclielinie
éclata en amers sanglots.

Pierre, tremblant, courut à elle. L. princesse fit un geste
pour le repousser. Mais elle vit sur le front le l'ami de son
enfance une douleur si sincère et une Bi honnête indignation
qu'elle se sentit, auprès de lui, aussi en sûreté que s'il eût été
son frère et. elle pleura.

Un bruit de pas fit redresser vivement Micheline. Elle avait
reconnu la marche de son mari. Saisissant avec force la main
de Pierre :

-Pas un mot, jamais ! lui dit-elle, oublie ce que tu as vu 1
Et avec une douleur profonde :
-Si Serge savait que je.'ai vu en tête à tête avec Jeanne,

ajouta t-elle, il ne me le pardonnerait pas !
Essuyant ses larmes, elle sortit chancelante encore du coup

qui venait de l'atteindre en plein cœur. Pierre resta seul, tout
étourdi, plaignant et blâmant à la fois cette pauvre femme qui
trouvait encore dans son amour outragé le courage absurde de
taire et de se résigner. Une colère sourde s'empara de lui; et
plus Michelinq se montrait faible , craiiitive, plus il se sentit
violent et emporté.
- Serge revenait. .près le premier moment d'affolement il

avait réfléchi. Il voulait savoir par qui il avait été vu caus:nt
avec Jeanne. Etait.ce madame Desvarennes, Micheline, ou
Cayro) qui était entré? A cette pensée, il frémit, mesurant les
résultats possibles de l'imprudence commise. Il retourna ro-
lument sur ses pas, prêt à soutenir la lutte, s'il se trouvait en
présence d'un des intéressés dans cette fatale aventure, déci lé
à imposer le silence, s'il avait affaire à un indifférent. Il prit
la lampe que madame Desvarennes, l'instant d'avant, avait fait
emporter, et entra dans le salon. Pierre seul était devant lui

Les deux hommes se mesurèrent du regard. Delarue devina
toutes les angoisses de Serge. Le prince comprit toute l'hosti
lité do Pierre. Il blêmit.

-C'est vous qui êtes entré ? fit il hardiment.
-Oui, dit Pierre avec ru:lesse.
Le prince hésita pendant une seconde. Il cherchait visi

blement la forme polio à donner à la demande qu'il allait faire.
Il ne la trouva pas, et d'un air menaçant :

-Il faut que vous vous taisiez! reprit-il, sinon.
-Sinon? releva Pierre avec une netteté agressive.
-A quoi bon des menaces? répondit Serge déjà calmé, avec

un geste indifférent... Excusez moi, je sais que vous vous
tairez, si ce n'est pour moi pour d'autres.

-Oui, pour d'autres dit Pierre que vous sacrifiez odieusr-
ment et qui méritaient tout votre respect et votre tendresse:
pour madame Desvarennes, dont vous n'avez pas su comprr-
dre la haute intelligence; pour Micheline, dont vous n'avpz
pas su apprécier le coeur exquis. Oui, par égard pour elles, j'
me tairai, mais non par égard pour vous, car vous ne méritez
pas d'égards comme vous ne méritez pas d'estime!

Le prince fit un pas en avant, et avec éclat:
-Pierre ! cria-t-il.
Pierre ne recula point, et regardant Serge bien en face
-La vérité vous irrite? Il faudra cependant que vous l'en-

tendiez. Vous agissez volontiers suivant votre fantaisie. Les
principes et la morale auxquels se soumettent tous les hommes
sont lettres mortes pour vous. Votre bon plaisir avant tout et
toujours I Voilà votre règle, n'est il pas vrai 1 Et tant pis ta
la ruine et le malheur des autres en sont la conséquence 1

Vous n'avez affaire qu'à deux femmes : cela est commode et
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vous en abusez. Mais je vous préviens qu'il ne nie plaît pas
que cola continue, et comme vous écrasez deux êtres faibles,
j6 nie constitue leur défenseur.

Serge avait écouté cette violente sortie avec une dédaigneuse
impassibilité. Quand Pierre out terminé, il sourit, fit claquer
ses doigts et se tournant vers le jeune homme.

-Mon cher, permettez-moi de vous dire, fit-il, que je vous
trouve extrêmement plaisant. Vous venez, de votre autorité
privée, mettre la main dans mes affaites. Ah ça 1 mais, de
quoi vous mêlez-vous, s'il vous plaît 1 Etes-vous de la famille 1
Etes-vous un parent, un allié ? A quel titre cette morale ? De
quel droit ce sermon ?

Et Serge, s'asseyant avec nonchalence, se mit à rire de l'air
le plus dégagé.

Pierre reprit gravement:
-J'étais le fiancé de Micheline quand elle vous a aimé:

voilà mon titre 1 Pouvant l'épouser, j'ai sacrifié mon amour au
sien: voilà mon droit I Et c'est au sein de mon avenir brisé
et de mon bonheur perdu que je viens vous demander compte
de son avenir, à elle, et de son bonheur?

Serge s'était levé brusquement. Il y eut un instant de si-
lence. Le prince, profondément ulcéré par ce que venait de
lui dire Delarue, restait pensif, cherchant à reprendre son cal-
me. Pierre, tremblant d'émotion et de colère, s'efforçait de
dompter les violences qui l'entraînaient.

-Vous êtes bien animé, il nie semble, dit en ricanant le
prince. Dans votre revendication il y a plus que le cri d'une
conscience irritée: il y a la plainte d'un cœur qui aime tou-
jours!

-Et quand cela serait? fit Pierre. Mon abnégation n'en
aurait-elle pas plus de prix! Oui, je l'aime ! s'écria le jeune
hommô avec une foi ardente, je l'aime pieusement, au fond de
non âme, comme une sainte, et je n'en souffrirais que davan-
tage de la voir souffrir.

Le prince, irrité, fit un geste d'impatience:
-Oh ! ne faisons pas de declamation lyrique ! dit-il ; soyons

irefs et surtout clairs. Qa'est-ce que vous me voulez à la fin 
Expliquez vous! Car je ne crois pas que vous m'adressiez cette
mrrcuriale uniquement pour m'apprendre que voua êtes amou-
reux de ma femme ?

Pierre dédaigna ce qu'il y avait d'injurieux dans la réponse
du prince,.et, se faisant calme à force de volonté:

-Je veux, puisque vous me le demandez, que vous oubliez
une minute d'égarement, un instant de conversation, et que
vous me juriez sur l'honneur que vous ne reverrez jamais na-
dame Cayrol.

La modération de Pierre froissa plus gravement Serge que
sa colère ne t'avait ému. Le prince se sentit véritablement
petit auprès de ce dévoué qui ne songeait qu'au bonheur de
cAlle qu'il aimait sans espoir. Son irritation s'en accrut.

-Et je refusais de me prêter aux fantaisies que vous m'ex-
primez si candidement? fit-il avec ironie.

-Alors, dit résolûment Pierre, je ma souviendrais qu'en
renonçant à Micheline je lui ai pronis d'être pour elle un frère,
et si vous m'y contraigniez, je prendrai-i sa defo'n- e...

-Vous me menacez, je crois ! s'écria Serge hors de lui.
-Non, je vous avertis.
-Assez I cria le prince en se c>ntenant à peine. Quelque

sprvice que vous u'ayez rendu, désorimais noue sommes quittes.
Mais croyez-moi, ne vous entêtrz pas dans votre résolution. Je
ne suis pas de ceux qui cèdent à la violence. Eloignez vous de
mion chemin, ce sera prudent !

-Et vous, écoutez bien ceci ! Je ne suis pas de ceux qui
désertent un devoir, quelque péril qu'il y ait à l'accomplir.
Vous savez quel prix j'ai voulu m-ttre au bonheur de Miche-
lin - jn vous en rends responsable et je vous forcerai bicn a le
respecter.

Et laissant Serge muet de colère impuissante, Pierro rega-
gna la terrasse. Sur la route, les grelots des voitures qui em-
menaient Savinien, Herzog et sa fille, résonnaient dans le
calmp de la nuit étoilée. D.ans la villa tout était silencieux.

Pierre respira avec délices. Ses yeux se levèrent instinctive-
ment vers le ciel brillant, et, dans le lointint du firmament,
l'étoile qu'il faisait sienne et qu'il avait ai désespérément cher-
chée autrefois, quand il était malheureux lui apparut soudain.
Elle était étincelante et comme ranimée. Pierre poussa un
profond soupir et s'éloigna.

L: prince passa une partie de sa nuit au coïcle. Il s'y mon-
tra nerveux à l'excès, et, après des alternatives de perte et de
gain, il se retira, emportant à ses adversaires une très bonne
somme. Il y avait longtemps que la veine ne lui avait été ai
favorable, et, en retournant à la villa, il pensait en souriant
que le proverbe était singulièrement faux qui disait : Heureux
au jeu, malheureux en amour. Il songeait à cette adorable
Jeanne l qui il avait fait une confidence quelques heures au-
paravant. Et l'image de Cayrol, confiant, grave et béat, dans
sa vanité d'homme sûr de son bonheur, venant devant ses
yeux, le prince se mit à rire.

Pour Micheline pas une pensée ; il ne s'en préoccupait même
pas. Elle avait été pour lui le marchepied qui permet d'attein-
dre à la fortune. Il savait qu'elle était douce ; il la croyait peu
clairvoyante. Avec quelques tendresses et des égards il lui
donnerait l'illusion de l'amour. Seule, madame Desvarennes
le gênait dans les combinaisons. Elle était perspicace, la pa-
tronne, et plus d'une fois, d'un coup d'oil, il lui avait vu per-
cor à jour des intrigues habilement ourdies. Et puis il fallait
sérieusement se défier d'elle. Par moments il lui avait trouvé
dans la voix et dans le regard une dureté inquiétante. Elle
n'était pas femme à reculer devant un scandale. Cirserait pour
elle une joie si profonde de pouvoir chaser de sa maison celui
qu'elle haïssait de toutes les forces de son être !

Et malgré lui, Serge se rappelait, le soir de ses accordailles
avec Micheline, lorsqu'il avait dit à madame Desvarennea :
" Prenez ma vie, elle est à vous 1 ", de quel ton grave et pres-
que menaçant elle lui avait répondu: " C'est bien, j'accepte 1'
Ces paroles, maintenant, résonnaient à ses oreilles comme une
sentence. Il se promit de jouer serré avec la patronne. Quant
à Cayrol, il n'en devait même pas être question. Il avait été
crée et mis au monde uniquement pour servir de jouet aux
princes tels que Serge. Sa destinée était écrite sur son front,
et il n'y pouvait échapper. Si ce n'eût été Panine, un autre
se fût trouvé là à point pour lui rendre le même office. Et
d'ailleurs cet ancien bouvier, ce paysan, ce cuistre, pouvait-il
avoir la prétention de se faire aimer d'une femme telle que
Jeanne? C'eût été désolant et injuste: il fallait que Cayrol
fût désabusé.

L) prince trouva son valut de chambre qui l'attendait, en-
dormi sur une banquette du vestibule. Il monta rapidement à
sa chambre, se coucha comme l'aube rougissait le ciel, et dor-
mit d'une traite, sans remords, sans rêves, jusqu'à midi. En
descendant pour déjeuner, il trouva toute la famille rassem-
blée. Savinien était venu, repris d'une tendresse très vive pour
sa tante Desvarennes, à laquelle il se permettait de soumettre
une affaire colossale. Cette fois, disait.il, c'était la fortune. il
espérait, en réalité, tirer six mille francs à la patronne, qui,
suivant sa coutume, ne pouvait manquer de lui acheter ce
qu'il appelait son idée

Le gommeux était rêveur: il préparait ses batteries. Mi-
cheline pâle, les yeux rougis pir l'insomnie, était assise près
de la galerie, regardant silencieusement la mer, sur laquelle
passaient au loin, comme des vola d'alcyons, les voiles blanches
des pêcheurs. Madame Desvarennes, sérieuse, donnait des ins-
tructions à Maréchal pour le courrier, tout en observant sa
fille du coin de l'oil. L'attitude affaissée de Micheline l'inquié-
tait: elle flairait un mystère. Cependant le trouble de la jeune
femme pouvait être la conséquence du grave entretien de la
veille. Mais la sagacité de la patronne devinait un incident
nouveau. Peut-étre quelque scène entre Micheline et Serge à
propos du jeu. Elle était aux aguets.

Cayrol et Jeanne étaient partis en promenade du côté de
,Menton.

En un instant le prince se rendit compte des dispositions de
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chacun, et, après un échange de politesses, après un baiser fu-
gttif déposé sur le front de Micheline, il se mit à table. Le
repas fut silencieux. Chacun était préoccupé. Serge, inquiet,
commençait à se demander si Pierre n'avait pas parlé. Mard
chat le nez dans son assiette, répondait brièvement aux ques-
tions que lui adressait madame Desvarennes. Une gêne crois-
sante se produisait entre les convives.

Quand on se leva de table, ce fut pour tous un soulagement.
Micheline prit le bras de son mari, et l'emmenant dans le jar-
din, à l'ombre des magnolia:, elle lui dit:

-Ma mère part ce soir. Une lettre qu'elle vient de recevoir
la rappelle à Paris. Son voyage, vous ne vous y êtes certaine-
ment pas mépris, a été causé par la tristesse que lui causait
notre absence. Elle n'a pu rester plus longtemps loin de moi,
et elle est venue De retour à Paris, elle va se retrouver très
abandonnée. Moi, de mon côté, je suis seule très souvent...

-Micheline I interrompit Serge, plein d'étonnement.
-Ce n'est pas un reproche, mon ami, dit la jeune femme

avec douceur. Vous avez vos occupations, vos plaisirs. Il y a
di a nécessités de situation qu'il faut savoir subir: je ne ré-
clame point. Vous faites ce que vous croyez devoir faire et ce
doit être bien. Seulement accordez moi une faveur.

-Une faveur ? A vous ? reprit Serge, troublé du tour inat-
tendu que prenait cet entretien. Mais parlez, chère enfant,
n'êtes-vous pas maitresse de décider ce qui vous plaît le mieux ?

-Eh bien I fit Micheline avec un pâle sourire, puisque je
vous trouve si bien disposé, promettez-moi que cette semaine
nous repartirons pour Paris. La saison ici est fort avancée.
Tous vos amis seront de retour là-bas. Ce ne sera pas un grand
@acrifice que je vous imposerai.

-Très volontiers ! s'écria Serge, surpris de la soudaine ré-
solution prise par Micheline. Mais avouez que votre mère vous
a un peu tourmentée, ajouta-t-il gaîment, pour vous entraîner
à Sa suite.

-Ma mère ignore mon projet, dit froidement la princesse.
Je ne voulais lui en parler que forte de votre assentiment
Un refus de votre part lui eût été trop cruel. Vous n'êtes pas
très bien déjà l'un avec l'autre. Et c'est un de mes regrets. Il
faut être bon pour ma mère, Serge .Elle est vieille, et nous lui
devons beaucoup de reconnaissance et de tendresse.

Panine resta silencieux : un tel revirement avait-il pu s'o-
pérer en un jour dans l'esprit de Micheline ? Elle qui jadis, sa-
crifiait impitoyablement sa mère à son mari, venait mainte-
nant plaider en faveur de madame Desvarennes. Que s'était il
passé ?

Souple et léger, en vrai Slave, Serge prit promptement son
parti :

-Tout ce que vous me demandez sera religieusement exé-
cuté par moi, dit-il, aucune concession ne me sera difficile pour
vous plaire. Vous désirez retourner à Paris. Nous partirons
aussitôt que nos dispositions auront été prises. Dites-le donc à
madame Desvarenues, et qu'elle voie dans ce départ une
preuve de mon désir de vivre en bonne intelligence avec elle.

-Merci, dit simplement Micheline.
Et le prince lui ayant galamment baisé la main, elle rega-

gna la terrasse.
Resté seul, Serge se demanda ce que cachait l'étrange trans-

formation de la jeune femme. Pour la première fois, elle mon-
trait de l'initiative. La question d'argent avait-elle été posée
par madame Desvarennes, et Micheline voulait-elle le ramener
à Paris dans l'espoir de lui faire changer ses habitudes? C'é-
tait ce qu'on verrait. L'idée que Micheline avait pu le sur-
prendre causant si intimement avec Jeanne ne lui vint même
pas. Il ne connaissait pas à sa femme une assez grande force
d'Ame pour dissimuler sa douleur et sa colère. Amoureuse
comme elle était, elle ne pouvait être capable de se dominer et
devait faire un éclat. Il n'eut donc point de soupçons.

Quant au départ pour Paris, il en était ravi. Jeanne quittait
Nice avec Cayrol à la fin de la semaine. Perdus tdans l'immen-
sité de la ville, les amants seraient plus en sûreté. Ils pour-
raient se voir à l'aise. Ser,. louerait une petite maiso& discrète

dans Io quartier du Bois de Boulogne. Et pendant qu'on les
croirait asservis aux devoirs du monde, ils tseraient libres et
réunis dans li solitude d'une habitation bien close. A cette
pensée, Serge frémit. Toute la folie de son amour pour Jeanne
lui monta au cerveau.

II

Micheline, do retour à Paris, inquiéta bientôt tous ses amis
tant elle parut changée moralement et physiquement. Sa gaîté
d'autrefois avait disparu. La jeune femme était grave et pen.
sive. En quelques semaines elle maigrit et se creusa. Elle était
comme minée par une pensée persistante et aiguë. Madame
Desvarennes fut sérieusement tourmentée. Elle interrogea sa
fille qui répondit d'une manière évasive. Elle se portait conue
d'habitude, ne souffrait point, et n'avait aucun sujet de con
trariété. La patronne fit venir le docteur Rigaud, malgré ses
préventions à l'égard de la science médicale, et, après une con-
férence prolongée avec lui, je conduisit chez la princesse. Le
docteur questionna Micheline, l'ausculta et finit par déclarer
qu'il ne voyait rien qu'un peu d'anémie.

Madame DeSvarennes tomba dans une mélancolie profonde.
Elle fut assiégée do pressentiments sinistres. Elle passa des
nuits sans sommeil, pendant lesquelles elle vit sa fille morte et
entendit les chants religieux et s'élevaient autour de son e -r
cueil. Cette femme si forte, si résistante, pleura comme un en-
fant, n'osant pas laisser voir ses inquiétudes, et tremblant à
l'idée que Micheline pût se douter de ce qu'elle appréhendait.

Serge, lui, insouciant, heureux traitait les préoccupations
de son entourage avec un laisser-aller superbe. Il ne croyait
pas la princesse souffrante. Un peu de fatigue peut être. Elle
était éprouvée par le changement de climat. Mais rien de sé.
rieux. Et repris par sa vie dicsipée, il passait toutes ses nuits
au club, une partie de ses journées ailleurs.

Jeanne n'allait plus rue Saint-Dominique que très rarement.
L'accueil que lui faisait Micheline était le même que par le
le passé. Mais la jeune femme avait démêlé dans l'attitude de
la princesse une froideur qui l'avait gênée. Elle avait donc es
pacé ses visites.

-Cayrol, lui, venait toujours le matin dans le cabinet dle la
patronne causer affaires avec elle. Il avait repris la direction
de sa maison de banque, et ses opérations considérables aug
mentaient chaque jour son influence sur la place. La grande
société du Crédit Européen montée avec Herzog était lancée.
Elle promettait des résultats immenses. Cependant Herzog
causait des inguiétudes à Cayrol. Cet homme d'une remar
quable intelligence hvait un défaut sérieux, il voulait trop em
brasser, et de la sorte il étreignait mal. A peine une spécula.
tien était-elle en voie de réussite qu'il lui venait une autre
idée dans la tête, dont il s'éprenait et à laquelle il sacrifiait ses
conceptions anciennes.

Ainsi, sur le Crédit Européen Herzog projetait déjà d'dcha-
fauder une combinaison financière encore plus grandiose. Il
rêvait de tenir le monde financier dans sa main. Cayrol,
homme . vue plus courte, mais à sens pratique, avait peur de
la nouvelle affaire d'Herzog. Quand celui ci lui en avait parlé,
il avait déclard nettement qu'il entendait ne pas en courir les
chances. Le présent lui paraissait assez beau : il ne voulait pas
le compromettre dans des aventures financières, à son avis,
fort dangereuses.

Le refus de Cayrol avait violemment contrarié Herzog. Le
financier allemand ne se faisait point d'illusion sur l'opinion
qu'on avait de lui dans le monde des affaires. Sans le prestige
du nom intact de Cayrol, derrière lequel, de plus, on savait la
maison Desvarennes, Herzog, n'aurait jamais pu lancer son
Crédit Européen comme il l'avait fait. 11 était trop fin pour
ne pas le comprendre, et Cayrol lui manquant pour la réalisa-
tion d'un plan, duquel il attendait des merveilles, il se mit en
quête d'un porte-respect suffisant pour imposer la confiance.

Sa fille Suzanne allait beaucoup rue Saint-Doninique. La
patronne et Micheline l'avaient prise en affection. Elle était
si sérieuse, si naturelle, si bourgeoise, comme disait madame
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Desvarennes, que les femmes la voyaient venir avec plaisir,
qtoiquo son père ne leur fût pas sympathique. Herzog, malgré
la caution de Cayrol, n'avait jamais obtenu les bonnes grâces
de la patronne. Celle-ci trouvait qu'il "marquait mal", et,
d'instinct, elle se défiait de lui.

Un jour une nouvelle se répandit dans le monde financier,
qui surprit bien des gens. Mademoiselle Herzog s'êtait présen-
tée aux examens de l'Hôtel de Ville et venait d'obtenir le bre.
vet de capacité. On s'accorda généralement à trouver la dé.
marche de Suzanne assez ridicule. A quoi bon tant de con-
naissances pour une jeune fille destinée à avoir une grosse
<lot, à ne jamais connaître le besoin ? Il y avait là une Lflecta-
tion <le simplicité, une pose, suivant l'expression de Savinien,
qui prêtait à rire. La patronne, elle, trouva très intéressante
la tentative de Suzanne. Elle avait de l'estime pour les tra-
vailleurs. Et plus on était riche, plus elle trouvait ndcessaire
qu'on travaillât. Herzog avait laissé faire et laissait dire.

Le printemps était venu, et, avec les beaux jours, la santé
du Micheline ne s'était pas rétablie. Elle ne souffrait pas,
mais une sorte de langueur l'envahissait. Des journées entiè-
res se passaient sans qu'elle descendît do sa chaise longue.
Très affectueuse pour sa mère, redevenue vraiment ce qu'elle
était autrefois, elle semblait avoir à coeur de lui rendre la ton-
dresse dont elle l'avait privée pendant les premiers temps de
son mariage.

Jamais elle ne faisait une observation à Serge sur l'emploi
de son temps. Et pourtant elle voyait bien peu : tout juste à
l'heure de repas. Elle écrivait toutes les semaines à Pierre
qui s'était enterré dans ses mines. Et chaque fois qu'elle ve-
vait de faire partir une lettre, sa mère la trouvait plus abattue
et plus pâle.

Un jour, la patronne, se rendant pour affaires à Saint-
Cloud, traversait vers quatre heures le Bois de Boulogne. Son
cocher avait pris, pour n'être pas arrêter dans sa course, les
allees détournées. Il se dirigeait vers Bagatelle. Madame
Desvarennes, saisie par l'exquise senteur des taillis, avait
baissé les glaces de son coupé et penchait la tête à la portière.
Elle songeait tristement, se laissant aller au mouvement moel-
leu.x de la voiture, regardant sans voir les massifs qui défi-
laient de chaque côté de !a route. Un tonneau d'arrosage ar-
rêta la course de son cheval, à la hauteur de la villa qui était
anciennement habitée par le secrétaire général de la préfec-
ture de la Seine.

Et comme madame Desvarennes sortait son buste pour voir
ce qui faisait obstacle à la marche de la voiture, elle resta stu-
pefaite. Au detour d'un sentier, elle venait de reconnaître
Serge se promenant avec une femme au bras. Elle poussa une
sourde exclamation. Le couple se retourna et, apercevant
cette tête pâle dont les yeux étincelaient, il fit un mouvement
en arrière pour se dérober. En un instant madame Desvaren-
nes sauta sur le chemin.

Les deux coupables fuyaient rapidement par le sentier. Sans
souci du qu'en dira-t-on, aiguillonnée par une colère furieuse,
la patronne les suivit, s'efforçant de les rejoindre. C'était la
femme surtout, soigneusement voilée, qu'elle voulait saisir et 1
voir. Elle devinait Jeanne. Mais, éperdue, la femme courait,
rapide comme une biche, se dirigeant vers une allée latérale.
Essoufflée, madame Desvarennes dut s'arrêter. Elle entendit
le claquement sec d'une portière se refermant, et un coupé de
grande remise, qui attendait au débouché du sentier, passa
dmant elle, emportant les deux c.ompagnons vers la ville.

La patronne resta un moment hésitante. Puis, prenant sa
résolution, elle dit à son cocher:

-A la maison
Et, abandonnant son affaire, laissant derrière elle Saint-

Cloud, elle arriva rue Saint-Dominique quelques instants seu-
lement après le prince.

D'un élan, sans entrer dans ses bureaux, sans ôter son cha-
peau et son manteau, elle monta chez Serge. Sans hésiter, elle
entra dans le fumoir.

Panine était là. Visiblement il attendait. En voyant ma- l
daine Desvarennes, il se leva et, avec un sourire:

-On voit que vous êtes chez vous, dit-il d'un ton ironique,
vous entrez sans frapper.

La patronne fit un geste brusque:
-Pas de phrases ! dit-elle, le moment serait mal choisie.

Pourquoi vous êtes-vous sauvé tout à l'heure en me voyant ?
-Vous avez de si singulières façons d'aborder les gens, ré.

pondit.il légèrement. Vous arriviez comme une charge de cava-
lerie 1 La personne avec laquelle je causais a ou peur. Elle a
tourné les talons . je 'i suivie.

-)lle faisait donc mal, pour avoir ou pour? Elle me con-
naît donc ?

-Qui ne vous connaît? Vous êtes presque célébre... à la
halle I

MadWme Desvarennes ne releva pas l'injure, mais, faisant
un pas vers Serge elle dit:

-Quelle est cette femme?
-Est cei lue vous voulez que je vous la présente lit le

prince tranquillement. C'est une de mes compatriotes, une
Polonaise...

-Vous mentez 1 cria madame Desvarennes, incapable de s
contenir plus longtemps. Vous mentez impudemment !

Et elle allait ajouter: "Cette femme c'était Jeanne 1" Mais
un reste de prudence arrêta la phrase sur ses lèvres : elle se
tut.

Serge avait pâli:
-Vous vous oubliez étrangement, madame, dit-il d'une

voix altérée.
-C'est depuis un an que je m'oublie et non maintenant !

C'est quand j'étais faible que je m'oubliais 1 reprit la patronne
avec violence. Tant que Micheline était entre vous et moi, je
n'osais ni parler ni agir. Mais puisque, aprèi avoir ruiné ma
fille, vous la délaissée, je cesse tout ménagement. Du reste,
aujourd'hui, pour la mettre de mon parti, je n'ai qu'un mot à
prononcer...

-Eh bien ! prononcez-le donc! Elle est là : je vais l'appeler I
Madame Desvarennes, en cet instant suprême, sentit un

doute la ressaisir. Si Micheline, dans son aveuglement, allait
ne pas la croire, et donner encore une fois raison à son mari ?

Elle fit un mouvement pour arrêter Serge.
-La crainte de la tuer par cette révélation ne vous arrê.

terait pas i dit elle avec une amertume profonde. Quel homme
êtes-vous donc pour avoir si peu de coeur et si peu de
conscience ?

Panine se mit à rire.
-Vous voyez ce que valent vos menaces, dit.il, et le cas

que j'en fais. Epargnez.les moi donc à l'avenir. Vous me de.
mandez quel homme je suis. Je vais vous l'apprendre. Je suis
un homme peu patient, qui n'aime pas qu'on entrave sa liberté,
qui entend rester maître chez lui. Tenez-vous le pour dit, s'il
vous plaît, et agissez en conséquence !

Madame Desvarennes bondit à ces paroles. Sa fureur, tom-
bée devant la crainte de sa fille, lui remonta plus brouillante
au cerveau:

-Ah 1 c'est ainsi? s'écria-t-elle. Vous voulez toute votre
iberté ? Je le conçois 1 Vous en faites un ai bel usage 1 Vous
n'admettez pas les observations 1 C'est plus commode, en ef-
fet ! Vous prétendez être le maître chez vous?... Chez vous !
Mais en vérité, qu'est-ce que vous êtes donc ici, pour prendre
le tels airs vis-à-vis de moi I A peine plus qu'un domestique!
Un mari à mes gages 1

Serge, les yeux flamboyants, fit un mouvement terrible. Il
voulut parler ; ses lbvres tremblantes ne purent articuler au-
cun son. Du geste il montra la porte à madame Desvarennes.
Celle-ci regarda résolûment le prince, et avec une énergie que
rien désormais ne devait plus faire fléchir :

-Vous m'avez bravée 1 Vous aurez affaire à moi I Bonjour !
Et sortant avec autant de calme qu'elle avait de colère en

ntrant, elle descendit dans les bureaux.
Dans le cabinet de Maréchal, Cayrol était assis, causant

avec le secrétaire de la patronne. Il lui racontait les soucis de
ui donnait la témérité d'Herzog. Maréchal ne l'encourageait
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pas à la confiance. S n opinion sur la moralité du financier -Absolument, dit la patronne. Il s'émancipe beaucoup trop,
n'avait fait quo s'accentuer. La sympathie très vive qu'il res- lo cier garçon. Il a eu le tort d'oublier que c'est moi qui tiens
sentait pour le fille n'avait pu contrebalancer la mauvaise im- les cordons do la bourso. Jo veux bion financer, mais il mo
pression que lui produisait le père. Et il engageait vivement faut des égards pour mon argent. Adieu, Cayrol, 8ouvez.
Cayrol à rompre toute solidarité avec un tel personnage. Cay vous do mes instructions
rol, du reste n'était presque plus engagé dans l'affaire du Cré Et suriant la main du banquier, madame Desvarennes entra
dit Europt..s. Le siègi social était encore à sa maison de dans ion bnreau, laissant les deux hommes on présence.
banque pour trois mois. Les dépôts de titres se faisaient. ma Il y eut un moment de recuillement. Cayrol rompit L prt.
caisse, mais aussitôt que la grande aflaire nouvelle préparée nier e silence.
par Herzog serait lancée, le finan. ier devait s'installer dans un -Qu'est-ce que voua îenbez de la situation du prince i
vaste immeuble qui se construisait rapidement dans le quar -Quelle situation? Sa situation financière 7 répondit
ticr de l'Opéra. Herzog pouvait donc dès à présent faire toutes chaI.
les folies qui lui vasseraient par la tête. Cayrol serait à l'abri. -Eh non !je la connais bien 1 Sa situation visà vis du nua

Madame Des.arennes entra. Du premier coup d'mil les dame Desvarennes.
deux hommes virent sur son visage la trace des émotions qu'- -Dame ai nous étions à Venise, au temps de l'Aqua Io-
elle venait de ressentir. Ils se levèrent et attendirent. Quand fana, des sbires et des bravi...
la patronne était de mauvais humeur, tout le monde pliait le -Allons bon! interrompit Cayrol en haussant les épaules
dos. C'était une habitude. Elle fit de la tête un signe à Cay avec ennui.
rol et se mit à tourner dans le cabinet, absorbée dans ses ré- -Laisez-moi continuer? vous hausserez les épaules aprus
flexions. Puis, subitement, s'arrêtant: ai vous voulez, reprit sérieusement le secrétaire. Si noue étions

-Maréthal, dit-elle, vous me préparerez le compte du à Venise, disje, avec le caractère que je connais à madame
prince Panine. Desvarennes, il n'y aurait rien de surprenant à ce qu'on re-

Et comme le secrétaire restait interdit et ne comprenait trouvât un beau matin messire Serge ou fond du canal Orfio.
pas: Vous savez (lue c'était toujours le canal Orfano

-Eh bien ! quoi ? Le prince a des avancés à la caisse, vous -Vous n êtes pas sérieux! grommela le banquier.
en ferez le relevé, voilà tout! Je veux tirer au clair sa situ- -Beaucoup plus sérieux que vous le croyez, continua.Xaré-
tien chez moi.

Les deux hommes, stupéfaits d'entendre la patronne parlant siècle, et on ne peut plus faire intervenir la Providence sous
de son gendre comme d'un client quelconque, se regardaient. ferme do poignard ou de poison avec autant de facilité qu'au.

-Vous lui avez prêté de l'argent à mon gendre, .ous, Cay- trefois. On se sert bien encore de l'arsenic ou du vert-de-gris,
rol ? reprit madame Desvarennes. de temps on temps, en famille, niais ça ne réussit plus. Les

Et comme le banquier, troublé, se taisait, rega.dant toujours savanti ont ou la petitesse d'inventer des appareils, corne
le secrétaire. celui de Marsh, avec lesquels on retrouve du poison, même où

-Est ce la présence de Maréchal qui vous gêne I dit la pa- il ny ta a pas. Aussi on prend le parti de vivre comme chiens
tronne. Parler devant lui. je vous ai dit cent fois qu'il connaît et chat@, mais de vivre.., jusqu'au jour où la mort vient toute
mes affaires aussi bien que moi mme. seule, et vous permpt de faire graver sur une tombe cette ins-

-J'ai, en effet, répondit Cayrol, avancé quelques fonds au cription triomphante «A ma belle-mère1" ou "A mon gcn-
prince. dre! 'l et au-dessous, deux mains jointes. On n'a jamais pu

-Combien ? fit durement madame Desvarennes. savoir ii c'était pour prier ou pour applaudir.
-Je n'ai pas le chiffre exact présent à la mémoir. J'ai été - Vous vous moquez de moi! s'écria Cayrol en riant.

heureux de me mettre à la disposition de votre gendre. -Moi? Tenez! voulez-vous faire une affaire... une bellel
-Vous avez eu tort. Et vous avez mal agi en le faisant sans Trouvez un hamme qui consente à débarasser madame Deava-

m'en prévenir. C'est ainsi que ses fo'ies ont été encouragées rennes de son gendre. Que le coup réussisse, et, après, venez
par des amis complaisants. En tous cas, je vous )rie de cesser demander un million à la patronne. Je vous l'escompte à vinac.
complètement. cinq francs de perte seulement, ai vous voulez!

Cayrol prit un air très contrarié, et mettant ses deux mains Et comme Cayrol restait pensif:
dans ses poches, en arrondissant le dos. -Il y a pourtant longtemps que vous êtes de la maison,

-Mais c'est très délicat, ce que vous me demandez l. Vous continua Maréchal: comment se fait-il que vous neconnai"iez
allez me brouiller avec le prince! pas mieux la patronne? Je vous le dis, et souvenez-vous en

-Préférez vous vous brouiller avec moi ? dit nettement la bien, entre madame Desvarennes et le prince, il y a une haine
patronne. à mort. L'un des deux mangera l'autre. Lequel? Les paris sent

-Diable! non! répliqua vivement le banquier. Mais dans ouverts.
quel em.arias vous me mette. ! J'ai justement promis à -Mais moi, que faut-il que je fasse? Le prince compte sur
Serge de lui remettre ce soir une somme importante... moi.

-Eh bien ! vous ne la lui remettrez pas. -Allez lui dire qu'il n'y compte plus.
-Voilà une affaire qu'il est homme à ne point me pardon' -Ma foi non I J'aime encore mieux qu'il vienne à mou bu-

ner, soupira Cayrol. reau . j'y serai plus à l'aise. Adieu, Maréchal.
Madame Desvarennes posa ar. main sur l'éèaule du ban.,uier, -Adieu, monsieur Cayrol. Mais pour qui pariez-vous 1

et le regardant gravement: -A iant de me risquer je voudrais savoir ce que va devenir
-Vous rie m'auriez pas pardonné, vouz, si je vous avais la princesse.

laissé lui rendre ce service. -Ah 1 galantin! vous vous occupez trop des femmes! Ce
Une inquiétude vague emplit le cœur de Cayrol. Il lui sem- défaut-là vous jouera un mauvais tour!

bla qu'une ombre passait devant ses yeux. Et, d'une voix ýrou- Cayrol sourit, et, faisant un geste de fatuité, il s'éloig.
blée, s'adressant à la patronne. Maréchal s'assit devant son bureau et prenant une feuille de

-Pourquoi cela.? dit it. Papier à lettre:
-Parce qu'il vous en aurait mal payé, répondit madame -Il faut je dise tout cela à Pierre, murmura-t-il. S'il savait

Desvarennes. ce qui se passe.
Cayrol vit dans ces paroles une allusion à l'argent qu'il Et il se mit à écrir

avait avancé. Ses craintes se dissipèrent. la caisse de madame
Desvarennes était là. Il serait sûrement remboursé.

-Ainsi vous coupez les vivres au princede reprit-il.
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III

T, maison de banque C'iyrol n'a pas une eomaptueuse appa-
rrtec Elle sn compose d'un étroit bâtiment à deux étages,
d of la façade de plaqtre est noircie par le temps. in entre par
ne pnrte corlire, sous la voûte de laquelle, à droite, se pré

q nte l'entrée des hureaux. Un escalier, garni d'un tapis usé
pir le frottement des pieds des nombreux visiteurs, conduit
qi: premier étage, sur le palier duquel s'out.re un largo corri-
der qui dessert les burraux Sur les portes vitrées, on lit di-
verses indications: Payement des coupons.-Ordres de bourse.

Conptnbilite générale. Correspondance étrangère. La caisse
st entourée d'un grillage, percé, à hauteur d'appui, de deux

giclieta à tablettes garnies de cuivre. Le cabinet de Cayrol
e(t situé à droite, au fond des bureaux. Il communique avec

appartements particuliers. Le long des corridors, des ban
qum ttes de cuir et do petites tables auprès desquelles sont assis

4 arçons de ser-ice. Tout, d ins cette maison est simple, sé-
rieux, et respire l'honnêteté. Cayrol ne s'est jamais préoc.upé
dr jeter de la poudre aux yeux. Il s'est installé modestement
en commençant la banque, et, sa fortune augmentant, ses rela-
ti'1nR s'étendant, et son _pouvement d'argent devGnant cousi-
dérable, il n'a point changé ses habitudes. Il est facile à abor-
der, même pour les clients qui ne sont pas connus de lui. On
Ini f tit passer sa carte, et, à son tour, on est admis dans le
grand cabinet, meublé en velours vert, où il brasse ses im-

menses affaires.
C'est là, qu'au travers du va et-vient des employés, des coin-

nis d'ordre et des clients, le prince Panine vint, le lendemain
memo, trouver Cayrol. Pour la première fois, Serge se déran-
g-iit pour le banquier Il fut introduit a-.ec les marques du
plu, profond respect. L ,rand nom de nadamte Desvarennes
lui faisait une auréole aux yeux des gens de la maison.

C'ayrol. un peu gené, mais pourtant résolu, courut au-de% ant
de lui. Le prince était nerveux, un peu cassant d'allures. Il
pressentait une difficulté.

-Eh bien ! mon cher, dit-il sans s'asseoir, qu'est-ce que
v-ous faites donc ? J'attends depuis hier les fonds que vous
m'aviez promis.

<'ayrol se gratta l'oreille et fit le gros dos. Cette attaque si
nette le décontenançait :

-C'est que... commença t-il.
Serge fronça le sourcil :
-Est-ce que vous avez oublié votre engagement?
-Non, répondit Cay'ol en traînant la voix, mais j'ai ren-

enntré hier madame Desvarennes.
-En quoi vos intentions ont elles pu être modifiées par

cette rencontre ?
- Diable ' elles ont été modifiées du tout au tout ! dit Cay-

rol vivement. Votre belle-mère m'a fait une scène épouvan-
table, et m'a défendu à l'avenir de vous avancer de l'argent.
Vous comprenez, mon cher prince, que ma situation vis-à-vis
de madame Desvarennes est très importante. C'est elle qui m'a
mis le pied à l'étrier. Je ne puis, sans être ingrat, contrevenir
à ses volontés. Mettez-vous à ma place, jugez équitablement
k pénible alternative dans laquelle je me trouve, ou de vous
dMenbliger ou de désobéir à ma bienfaitrice !

-Ne pleurez pas, c'est inutile, dit Serge, avec un rire mé-
prisant : je compatis à vos peines. Vous vous rangez du côté
des gros sacs: c'est une manière de voir. Reste à savoir ce
qu'elle vous rapportera.

-Mon prince, je vous jure que je suis au désespoir, s'écria
r'syrol, très ennuyé de la tournure que prenait l'entretien.
Ecoutez, soyez raisonnable! Je ne sais pas ce que vous avez
fait à votre belle-mère, niais elle paraît dimblement montee
contre vous. A votre place, moi, je ne me mettrais pas en hos-
tilité avec madame Desvarennes: je lui ferais plutôt quelques
avances, et je me raccommoderais. Voyez-vous: on ne prend
pas les mouches avec du vinaigre.

Serge toisa Cayrol, puis, mettant son chapeau avec une su -
prême insolence :

-Pardon, mon cher, dit-il : comme banquier vous ôtes ex-
cellent quand vous avez de l'argent, mais comme moraliste
vous êtes souverainement ridicule I

Et pivotanp sur ses talons sans plus insister, Serge sortit du
bureau, laissant le banquier entièrement décontenancé. Il sui.
vit lu corridor en faisant siffler sa canne. Une colère sourde
s'emparait de lu;, mlée à une vague inquiétude. Madame
Desvareînes, d'un mot avait tari la source à laquelle il puisait
le plus clair de l'argent qu'il dépensait depuis trois mois. Il
agit une grosne somme à payer le soir même au t.:role. Et il
nu se souciait pas de s'adresser aux usuriers de Parts.

Il descendit l'escalier avec une rage froide, se demandant
comment il ferait pour sortir du ce mauvais pas. Aller trouver
madame Desvarennes et s'humilier devant elle comme le lui
consellait Cayrol I Jamais 1 Il se prit un instant à regre.ter
les folies qui l'avaient entraîné dans de ai graves embarras.
Aswoe deux cent mille livres de rente, il eût pu vivre brillam-
ment. Il avait jeté l'or à pleines mains par les fenêtres ; et la
caisse inépuisable d'où il tirait des trésars était fermée par
une volonté invincible.

Il traversait le passage do la porte cochère quand une voix
connue fiappa son oreille. Il se retourna. Herzog, souriant de
sont air énigmatique, était devant lui. Sergo salua et voulut
psser. Le financier lui mit la main sur le bras :

-Ié ! mon prince, comme vous vous sau- az vite 1 On voit
q-e vous avez votre portefeuille rempli. Vous avez peur qu'on
vous dévalise !

Et, du doigt, Herzog touchait le porte-cartes de Serge qui
montrait un de ses coius garnis d'argent sur la poitrine du
jeune homme. Panine ne put retenir un geste de dépit qui fit
sourire le financier.

-Est ce que l'ami Cayrol aurait eu l'inconvenance do ne
pas faire honneur à votre demande '... Eh i mais, attendez
donc ! N'êtes-vous pas brouillé avec madame Desvarennes de-
puis hier ? Qui diablo m'a parlé de cela ? Votre belle-mère di-
sait bien haut qu'elle allait vous faire retirer tout crédit, et, à
votre figure contristée, je devine que cet imbécile de Cayrol a
obéi aux ordres qu'il a reçus.

Serge, exaspéré, piétinait et voulait parler, mais Herzog
nétait pas facil à interrompre. Il avait, de plus, un regard
qui gênait Panine. Le financier semblait fouiller avec ses yeux
jusqu'au fond des poches du princo et celui-ci, instinctive-
ment, serrait son bras sur sa potrine, pour qu'Herzog ne vît
pas que son portefeuille était vide

-De quoi me parlez-vous là ? dit-il enfin avec un sourire
contraint.

-Mais de choses qui doivent vous intéresser singulièrement,
reprit familièrement Herzog. Allons I soyez sincère ! Cayrol
vient de vous refuser de l'argent? C'est un niais ! Combien
vous faut.il ? Aurez vous assez de cent mille francs?

Et crayonnant quelques mots sur un carnet de :chèques, le
financier teiidit le carré de papier au prince:

-Il ne faut pas, dit-il, qu'un homme tel que vous soit em-
barrassé pour une pareille misère.

-Mais, monsieur, fit Serge, interdit, en repoussant la main
d'Herzog.

-Acceptez toujours! Et ne vous croyez pas oubligé de me
remercier : la chose n'en vaut pas la peine. De vous à moi,
c'est une plaisanterie.

Et prenant le prince par le bras, Herzog l'entraîna douce-
ment.

-Vous avez votre voiture? Bien ! La mienne suivra : nous
avens à causer ensemble. La situation où vous ôtes ne peut
durer. Je suis en mesure de la faire cesser.

Et sans consulter Panine, le financier prit place auprès de
lui dans sa victoria.

-Je vous ai dit autrefois, souvenez-vous en, poursuivit
Herzog, qu'u'n jour je pourrais vous être utile. Vous avez pris
des airs superbes. Aussi je n'ai pas insisté. Et cependant, vous
le voyez, ce jour est arrivé. Voulez-vous nie laisser vous par-
ler franchement ? C'est ma manière habitucll, et elle a du
bon.
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-Faites ! répondit Serge fort intrigué. -Vos hauts barons de la financo, dit-il, on n'est pas sans
-Mon prince, vous vous trouvez en ce moment dans la un oxécuter do temps on temps quelquesuns.

nasse, comme on dit vulgairement. Vos besoins sont immenses -N'a-t on pas exécuté Chalais, Cinq.Maro, Biron et Mont.
et vos ressources sont nulles. moreney 1.epartit Herzog avec ironie.

-Enfin... protesta Serge. -C'dtait sur un échafaud.
-Bon ! Voilà déjà que vous vous cabrez, dit le financier un -Eh 1 Léchafaud du spéculateur, c'et l'escalier dû la

riant ; et cependant je n'ai pas fini... Au lendemain de votre Bourse 1 Mais il ny a que les petits tripoteurs d'argent qui
mariage, vous avez monté %otre maison sur un pied magnifi- succombent. LPs grands manieurs d'affaires sont à l'abri du
que. Réceptions splendides, attelages merveilleux, livrées ir- dangir. 1ls engagent dans leurs entreprises do ai nombreux
réprocbables, écuries de courses, équipages de chasse, en un et ai vastes intérêts qu'on ne peut les laisser tomber sans ris
mot, le train d'un grand seigneur. Malheureusement, pour se quer d'branler la fortune publique. Les gouvernements eux.
maintenir au premier rang de lit haute vie, cela coûte gros, et mêmes sont entraînés à leur venir on aide. C'est une de ces
comme vous dépensez sans compter, vous a% ez confondu le ca- ouvres puissantes, indestructibles que j'ai rêvé de greffer sur
pital avec le revenu. De sorte qu'à l'heure présente, vous êtes le Credit europeti. Son seul nom, le Or&i:t Univergel, est
aux trois quat ta ruiné, Je ne pense pas que vous ayez l'inten- tout un programme. Etendro sur les quatre parties du monde
tion do chenger d'existence, et, calculant sur le tard, de baser comme un immense filet, dans les mailles duquel seront cnve-
désormais vos déper"b sur le peu de rentes qui îous restent. îoppées toutes les grandes spéculations financières: tel est le
Non ? Eh bien! alcrs il faut soutenir votre train, et pour que but. Emprunts d'Etat, concessionq de chemins do fer, de Ca.
cela vous soit matériel'ement possible, sans faire d'extrava- naux, de mes, exploitations industrielles, devront être nos
gances au jeu, il est nécessaire qu'il tombe tous les ans un tributaires. Nous serons leu grands dispensateurs du Crédit,
gros million dans votre caisse. et d'un bout à l'autre de l'univer on n'empruntera pas un écu

-Vous calculez comme Barême, dit Serge, souriant avec sans d'abord nous faire notre part. Pas de lutte possible avec
contrainte. nous. Je syndique le grandes maisons de banque du monde

-C'est mon métier, riposta Herzog froidement. Ce million, entier. Je forne une ligue formidable du Crédit, et nul ne
il y a pour vous deux moyens de l'obtenir. Le premier con- peut se soustraire à mon pouvoir. Lhorizon que je vous ouvre
siste à vous raccommoder avec votre belle mère, et à const-, est large, n'est-.; .as vrai? Eh bien 1 je le rêve plus vaste en-
tir, moyennant finances, à vivre sous sa domination. Je con- core 1 J'ai des idées. Vous les verrez se développer, et vous
nais madame Desvarennes. elle se prêtera à cette combinai- en profiterez ai vous vous attachez à ma fortune. Vous êtes
son. ambitieux, mon prince, je l'ai deviné; mais votre ambition,

-Mais moi, dit Serge, je m'y refuse. jusqu'ici, s'est contentée do peu: succès de luxe, triomphes
-En ce cas il ne vous reste plus qu'à vous tirer d'embarras d'élégance! Quest.ce que cela auprès de ce que je puis vous

tout seul. donner? La sphère dans laquelle vous exercez votre auprdna-
-Et comment? interrogea le prince avec étonnement. tie est étroite. Jo la ferai immense. Vous ne régnerez plus
Herzog regarda le prince gravement. sur un petit coin social vous dominerez tut un monde, et
-En entrant dans la voie que je suis prêt à vous ouvrir, vous aurez dans la main la première puissance qui existe au-

dit-il, et où je serai % otre guide . en faisant des affaires. jourd'hui, celle à qui ni hommes ni choses ne résistent: la
Le prince rendit à Herzog son regard, et essaya do lire sur puissance financière!

le visage du financier. Il le trouva impénétrable. Serge, plus troublé qu'il ne voulait le paraître, essaya <le
-Pour faire des affaires, fit il, il faut de l'expérience, et je railler:

n'en ai pas. -C'est le prologue de Faust que vous me débitez là! dit-il;
-La mienne suffira, répondit Herzog. où est votre écrit cabalistique? Que faut-il que je signe?
-Ou de l'argtut, poursuivit le prince, et je n'en ai pas da- -Rien du tout, reprit Herzog: votre consentement nie

vantage. suffira. Entrez dans l'fire, vous l'étudierez à loisir, vous n
-Je ne vous demande pas d'argent. je 'eus on offre, mesurerez les résultats. Et alors, s'il vous convient, vous y
-Quel sera donc mon apport, ua mise <le fonds? adhérerez sans réserve. Mon prince, je veux que dans quelques
-Vos relations, la considération qui s'attache au gendre années vous ayez une fortune qui dépasse tout ce que vous

de madame Desvarennes, le prestige de votre nom, avez pu rêver.
le prince fit un geste hautain. Le financier se tut. Serge, silencieux, méditait profodément.
-Mes relations sont personnelles et je doute qu'elles Herzog était joyeux. Il venait do se montrer à tout Paria en

puissent vous servir. Ma belle nmère n-'est hostile et ne fera compagnie du gendre de madame Des"arennes. Il avait déja
rien pour moi Quant à mon nom, il ne m'appartient pas. Il realisé un de ses projets. La voiture du prince descendait en

bt à tous Ceux Liui l'it Lob.emienit porté avant moi, ce moment l'avenue des Champs-Elysées. Le temps était su-
-Vos relations me serviront, j'en fais mon affaire, reprit p-erbe Dans le lointain, suries messes sombres de arbres des

Herzog Votre bc1le moto ne pourra pas faire que vous ne Tuileries, l'obélisque et les monuments de la place do la Con-
soyez le mari de sa .'le, et, à ce titre, voua valez votre poids corde se détachaient, noyés dans une nuée bleuâtre. Des
d'or. Et quant à votre nom, c'est justement parce qu'il a été groupes de cavaliers caracolaient sur les bas-côtés. De longues
noblement porté qu'il a du prix. Donc dites merci à vos aieux, files de voitures montaient rapidement, mettant devant les
et tirez parti du seul héritage qu'ils vous aient laissé. D'ail- yeux i traînée éclatante des robes chaires. Encadré dans la
leurs ai nous voulons regarder les choses de près, vos pères portiere ('un coupé, un joli visage passait. Le piétons, par
n'auront sc lieu de fréomir dans leurs tombes. Car enfin, que bandes, se dirigeaient vers l'Arc de-Triomphe, suivant la
faisaient ils autrefois, sinon imposer les vassaux et rançonnler jdouble rangée de somptueux hôtels, aux façades crûment
les vaincus? Nous faisons de môme, noua autres financiers, éclairées par le soleil. La ville puisante étalait, à cette heure
Nos vaincus sont les spéculateur, nos vassaux sont les action- du jour, son luxe dans toute a splendeur. Un bourdonnement
naires Et quelle supériorité dans nos procédés! Point de b'éle aut, respiration de ce peuple on mouvement. C'était
violence! Nous persuadons, nous fascinons, et l'argent vient Paris avec tout son éclat, sa force et as gaîté.
seul dans nos caisses, Que dis-je? On nous supplie de l'accep t Herzog étendît la main, et montrant ce tableau au prince:
tar. Nous régnons sans conteste. Nous sommes des princes -Voilà votre domaine p
aussi; les princes de la finance. Nous avons fondé une aristo- -Puis, le regardant profondément:
cratie aussi fière et plus puissante que l'ancienne. 'La féodalité -Est-ce entendu ?
de la noblesse n'est plus. Place à la féodalité de l'argenta Serge eut une hésitation, mais baissant simplement la tte:

Serge se mit à rire. Il voyait maintenant où ferzirg vou- -Cest entendu, répondit-il.
lait on venir.



SERGE PANINE

Herzog toucha le cordon d'arrêt du cocher, et sautant leste-
ment à terre :

-A bientôt ,dit.il à Panino.
Il uonta dans sa voiture qui avait suivi consciencieusement

celle du prince, et s'éloigna.
A partir de ce jour, Jeanne elle môme out une rivale. La

fi.vre de la spéculation s'empara du prince. Il avait mis le
petit doigt dans l'engrenage, et tout son corps devait suivre.
if enrps, le nom, l'homme. L'attrait que ce jeu nouveau exerça
sur Serge fut d'une puissance incroyable. C'était bien autre
chinqe que la partie bte au cercle, avec les mômes locutions
uRuellas, écSurantes dans leur banalité. A la Bourse tout était
nouveau, imprévu, soudain et formidable. L'intensité des émo-
tinns ressenties était centuplée par l'importance des sommes
engagées.

Et c'était réellement un beau spectacle que celui d'lerzog
maniant les affairé.s, et faisant avec une dextérité miraculeuse
évoluer les millions, suivant les nécessités de la situation. Et
puis le champ d'opérations était vraiment large. La politique,
les grands intérêts des peuples, étaient les ressorts qui servaient
de moteurs aux combinaisons, et le jeu prenait une majesté
diplomatique, une ampleur financière. C'était la richesso des
pays du monde entier qui se trouvait sur le tapis. Il y avait
enme une force et une puissance souveraines dans l'action de
ces arbitres de la fortune universelle.

Du fond de son cabinet, Herzog lançait des ordres, et, soit
que son coup d'oeil fût vraiment extraordinaire, soit que la
chance fût régulièrement fidèle, la réussite était immanquable.
Serge, dès les premières semaines, encaissa de considérables
bénéfices. Ce brillant résultat le jeta dans une sorte d'affole-
uient. Il crut à tout ce qu'Herzog lui avait dit comme à parole
d'Evangile. Il vit le monde pliant sous le joug qu'il allait lui
imposer. Les peuplee, courbés dans le travail de chaque jour,
peinaient exclusivement pour lui. Ils étaient ses tributaires ;
et comme un de ce rois qui avaient subjugué l'univers, il se
figura, dans un mirage éblouissant, les trésors de toute la torr'e
répandus à ses pieds. Dès lors il perdit la notion du vrai et du
juste Il admit l'invraisemblable et trouva naturel l'impossible.
Il fut un instrument docile dans la main I'Hn- 1og.

Le bruit de ce changement si imprévu darýs l'existence de
Panine arriva promptement aux oreilles de madame Desva
rennes. La patronne fut épouvantée : elle fit venir Cayrol, et le
pria instamment do rester dans le Crédit 1!,uropécn pour sur-
veller autant que possible la marche de l'affaire nouvelle.
Avec son sens net et pratique, madame Desvarennes prévoyait
dp désastres, et elle en vint à regretter que Sorge n'uat pas
borné ses folies au jeu et à la débauche.

Cayrol, très inquiet, fit part de ses soucis à sa femme, qui,
profondément troublée, conta à Panino les craintes de son
entourage. Le prince sourit dédaigneusement, et rassura la
jeune femme. Les appréhnsions de madame Desvarennes et
d 'avrol étaient l'effet d'une timidité luargeoise. L . patronne
n'entendait rien aux grandes affaires, et C4yrol était un finan-
cier a idées étroites. Lui savait où il allait. Les résultats de ses
spéculations étaient mathématiques. Jaiais jusque-là ils
n'avaient trompé son attente. Lagran.le soc'é-ë du CrJit Uni
ivra'i, dans laquelle il entrtait comme administrateur, allait
lui donner une fortune tellement considérable, qu'il pourrait
défier madame Deavarennes et ne relèverait plus désormais que
de son seul caprice.

Par une dernière et sublime générosité, nadaue Desva
rennes avait établi autour de Micheline la conspiration-du
silence. Elle voulait que sa fille ignorat ce qui se passait. D'un
mnt, la patronne eût pu, sinon arrêt r les folirs ae Serge, au
uinins les rendre inoffensives pour sa fille ct pour elle Il suffi
sait de révéler à Micheline la, trahison do S rgo et de provo
quer une séparation La maison Desvarennes cessait d'être
solidaire de Panine, et, du même coup, le prince perdait tout
crMdit. Désavoué par sa belle.mère, publiquement abandonné
par elle, le prince avait les reins cassés. Il devenait inutilti à
Herzog, et était promptement rejeté par lui. La patronne ne

voulut pas imposer à Micheline la douleur et la honte d'ap.
prendre la navrante vérité. Elle préféra risquer la ruine et ne
pas faire, elle-mêne et volontairement, pleurer sa fille.

De son côté, Micheline dissimulait ses tristesses à sa mère.
Elle connaissait trop la redoutable énergie de la patronne pour
vouloir que Sorgo eût à compter avec elle. Entre les mains
puissantes de sa mère, elle comprenait que son mari serait
brisée. Avec l'incroyable persistance des cours aimants, elle
elle espérait voir Sergo revenir à elle, et elle no voulait pas,
par un éclat, lui fermer à jamais la voie du repentir. Ainsi
uno:terrible équivoque rendait muettes et inactives ces deux
femmes, dont las volontés unies eussent encore pu, à ce mo-
mont, empêcher des malheurs imminents.

En effet la haute finance commençait à s'émouvoir des ambi-
tiousesvvises d'Herzog. Le manieur d'affaires émergeait de la
foule, et mettait hardiment le pied sur les sommets où se te-
naient groupés solidement les cinq ou six demi-dieux qui déci-
daient, sans appel, de la valeur des fonds publics. Les empié-
toments de ce nouveau venu audaieux avaient mécontentó les
redoutables potentats, et déjà, secrètement, la perte du finan.
cier était décidée. Avec une maladresse incompréhensible,
Herzog n'avait pas voulu faire leur part aux grosses maisons
de banque de Paris, dans sa nouvelle affaire; et du moment
que la spéculation n'était pas productive pour les gros bonnets
de la Bourse, elle était d'avance condamnée par eux.

Un matin, les Parisiens, on se réveillant, virent tous les
murs de leur ville couverts d'immenses affiches, annonçant
l'émission des titres de la société du Crédst Universel. Une
liste du conseil d'administration suivait, contenant des noms
connues, parmi lesquels brillait celui du prince. Il y avait là
des grands croix de la Légion d'honaeur, d'anciens conseillers
d'Etat, et des préfete rentrés dans la vie privée. Une colleo.
tion de personnalités à grand effet destinées à éblouir le public,
mais ayant toutes un petit point véreux. Sous le vernis offi-
ciel, avec de bons yeux, on pouvait découvrir la tare.

Ce fut une rumeur immense dans le monde des affaires. Le
prince Panino, le gendre de la maison Desvarennes était du
conseil d'administration du Crédit Univereel / La spéculation
était donc bonne ? Et on consulta la patronne, qui, prise entre
la nécessité de désavouer son gendre ou l'obligation de dire du
bien de l'affaire, se trouva dans un embarras extrême. Cepen-
dant elle n'hésita pas. Elle était honnête et loyale avant tout.
Elle déclara que l'affaire était médiocre et fit tous ses efforts
pour détourner les gens de son entourage de souscrire, pour -s
peu que ce fût.

L'émission fut désastreuse. L i grosse banque se montrait
hostile et les capitalistes restaient défiants. Herzog encaissa
quelques millions de petites souscriptions. Les portiers et les
cuisinières lui apportaient leu.s fonds. Il recueillit le produit
de l'anse du panier. Mais il eut beau multiplier les annonces
et les réclames dans les journaux financiers, un mot d'ordre
avait été lancé qui paralysait l'élan de la spéculation. Et puis
de méchants bruits commençaient à courir. Exploitant habi-
lement l'origine allemande d'.lerzog, les banquiers mumuraient
tout bas que le but de l'affaire du Crédit Universel était ex-
clusivement politiquîe. Il s'agiss. it de créer des comptoirs
financiers dans toutes les parties du monde pour favoriser l'ex-
tension de l'industrie d'outre Rhin. De plus, à un moment
donné, l'Allemagne pouvait avoir avoir, en vue d'une guerre,
besoin de contracter un emprunt, et le Crédit Universel serait
là pour fournir les subsides nécessaires à l'ambition de la
grande nation militaire.

Herzog n'était pas homme à se laisser écraser sans résister:
il fit des efforts supiemes pour relever son affaire. Il fit vendre
à la Baurse une quantité considérable de titres non souscrite,
et les fit racheter par des hommes à lui, créant autour du
Crédit Universel une agitation factice. En quelques jours les
actions montèrent et firent prime, soutenues seulement par
l'agiotage effréné auquel se livrait Herzog.

Le prince, assez peu disposé à se faire donner des explica-
tions, et ayant en son associé une confiance aveugle, ne se
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doutait de rien. Il restait dans une sécurité absolue. Il a% uit
augienté son train do maison, et vraiment, il vivait sur un
pied royal.

La douceur de Micheline l'encourageait, or, ne se donnant
plus la peine de dissimuler, il traitait la jeune feane avec
une indifférence complète.

Cependant un incident assez sérieix s'était produit. Pierre,
inquiet en apprenant que Serge avait été entraîné par Herzog
sur le terrain dangereux des spéculations finatciéres, a ait
quitté ses mines et venait d'arriver. Les lettres idressées par
Michelide à son ami d'enfance, au confident forcé do son mal
heur, étaient calmes et résignées. Li jeune femme, pleine
d'orgueil, avait caché avec soin à Pierre l'aggra.ationi de sa
position et ses lettres montraient Serge repentant et ru% eau à
des sentiments meilleurs.

Maréchal. pour des motifs analogues, avait entretenu son
ami dans cette tromîîpeuse sécurité. Il craignait l'intereit.ion
possible do Pierre, et il voulait épargner à mîadane Deava-
rennes cette suprê.ne doulenr de son fils d'adoptiont aux prises,
mortellement, avec son gendre.

Mais les annonces de la souscription au Crédit Universel
avaient fait leur trajet en province, et un beau jour Pierre
avait trouvé, collées le long du mur même de son établisse-
ment, quelques-unes des afliches sur lesquelles s'étalaient pon
peusement les noms des membres du conseil de la nous elle so
ciété. En y découvrant celui de Panine et en n'y voyant pas
celui de Cayrol, Pierre frémit. Les maus aises idées qu'il avait
eues autrefois, au moment de l'introduction d'Herzog dans la
maison Desvarennes, lui revinrent à l'esprit. Il écrivit à la
patronne pour lui demander ce qui se passait. Ne recevant pas
de réponse, il n'hésita pas et sauta en chemin de fer.

Il trouva madame Desvarennes dans une agitation terrible.
Les actions du Crédit Universel venaient de baisser, à la der.
nière Bourse, de cent vingt francs. Il s'en était suivi une pa-
nique. L'affaire était considérée comme absolument perdue, et
les porteurs de titres allaient aggraver encore le mai par des
réalisations précipitées.

Savinien sortait de chez la patronne. Le gommeux avait
voulu jouir du spectacle do ce naufrage du prince qu'il avait
toujours hai, le considérant comme l'usurpateur de ses droits
sur la fortune des Desvarennes. Il avait voulu gémir, mais,
rembarré par sa tante avec une rudesse inusitée, il s'était cru
autorisé à quitter la " maison mortuaire," cunme -il disait en
ricanant.

Cayrol, plus occupé des intérêts de Panine que s'il se fût de
sa fortune à lui, allait de la rue Saint-Dominique à la rue
Taitbout, affairé, ému, pâle, mais clairvoyant, et ne perdant
par la tête. Il avait déjà sauvé le Crédit Européen en le sépa-
rant depuis six semaines da Crédit Universel, malgre les sup-
plications de la patronne qui voulait maintenir les deux affaires
réunies, dans l'espérance que l'une pût sauver l'autre. Mais
Cayrol, pratique, net, et implacable, avait refusé pour la pre.
mière fois d'obéir à madame Desvarennes. Et agissant avec la
résolution d'un capitaine do vaisseau qui jette à la mer une
partie de la cargaison pour sauver le reste des marchandises
et l'équipage, il avait durement taillé dans le vif. Lu Crédit
Européen était sauf. Il avait un peu baissé, mais une réaction
favorable se produisait déjà. Le nom de Cayrol, et sa pré.
sence à la tête de l'affaire avaient rassuré le public, et les ac-
tionnaires s'étaient étroitement serrés autour do lui.

Le banquier, acharné à sa tâche, cherchait maintenant à
sauver Panine.

Pierre, Cayrol et madame Deavarenes se réunirent dans le
cabinet de Maréchal. Pierro déclara qu'il fallait prendre une
mesure énergique et parier au prince. Il était du devoir de la
patronne d'éclairer Panine, qui était évidemment la dupe
d'Herzog.

Madame Desvarennes hocha la tète avec tyistesse. Elle
craignit que Serge ne fût point dupe, mais complice. Et que
lui dire d'ailleurs? Qu'il se perdait ? Il ne la croiraitpas. Elle
savait comment il recevait les conseils et supportait les remon-
trances.

Une explication entre Sergo et elle était impossiblu. Sun
intervention ne ferait que précipiter plus avant le prince d.ua
le gouffre.

-Eh bien, moi, je lui parlerai, dit alors Pierre résolùmitenLt.
-Non! fit madame Desvarennes, pas toi! Un -seul, ii,

peut lui dire efficacement ce qu'il faut qu'il entende, c'est C.y.
rol ! Abstenons-nous. Et surtout, veillez bien tous à vos pa
roles et à vos uisages ! Qie Micheline ne se doute de rien :

Amnti, aux heures les plus graves, quand la fortune, l'hun.
neur peut-être, étaient compromis, cette mère avait la preue-
cupation de la sécurité morale de sa fille.

Cayrol monta chez Panine. Le prince venait de rentrer . il
décachetait ses lettres en fumant une cigarette dans son fumoir.
Une porte sous tenture donnait sur un petit escalier qui de.
cendait jusqu'à la cour de service do l'hôtel. Co fut par cet es-
calier que Cayrol gagna l'appartement. Il était bien sûr, du
la aorte, de ne pas rencontrer Michdhne.

En voyant entrer le mari de Jeanne, Serge se leva brusque-
ment. Il craignit que Cayrol n'eût tout déucuvert, et, a.
tiunctivenent, il fit un pas en arrière. L'attitude du banquibr
le détrompa promptement. Il etait sérieux, mais non tour-
roucé. Il venait évidemment pour affaires.

-Eh bien! mon cher Cayrol, dit Serge gaîment, quc..:
bonne fortune vous amène?

-Si c'est la fortune, en tous cas elle n'est pas bonne, ru
pondit gravement l banquer. Je voudrais causer avec Suus,
mon prince, et je vous serais reconnaissant ai vous vouliez in é
couter avec patience.

-Oh! oh ! dit Serge, conne vous voilà solennel, mn
brave! Vous avez quelque liquidation difficile ? Voulez-vouu
qu'on vous aid'el J'en parlerai à Herzog.

Cayrol regarda le prince avec stupeur. Ainsi, il ne se duu-
tait de rien ! Tant d'incurie et de légèrete le terrifia. Etaa t.u
là un homme I Le banquier résolut de procéder nettement et
sans ménagements ; pour éclairer un tel aveuglement, il f.e
lait un coup de tonnerre.

-Il ne s'agit pas de mes affaires, mais des vôtres, reprit
Cayrol. Le Crédit Universel est à la veille d'un désastre. Il
est encore temps pour vous de vous tirer sain et sauf de tet
effondrement. Je vous en apporte les moyens.

Serge se mit à rire:
-Merci, Cayrol, vous êtes bien gentil, mon ami, et je %.ous

sais gré de l'intention. Mais je ne crois pas un mot de ce que
vous me dites. Vous venez de chez madame Desvarennes.
Vous vous entendez avec elle pour essayer do me faire sortir
de l'admirable affaire lancée par Herzog ; mais je ne céder.u a
aucune pression. Je sais ce que je fais. Soyez tranquille.

Et allumant tranquillement une nouvelle cigarette, le prititu
souffla avec grâce une bouffée de tabac au plafond. Cayrol ne
lie se donna même pas la peine de discuter. Il sortit un jour
nal de sa poche, et le tendant à Panine, il lui dit simplement.
Lisez !

C'était un des articles que les feuilles financieres sérieuses
publiaient depuis la veille, appuyant leurs sinistres pronostiQ
sur des chiffres irrécusabes. Serge prit le journal et commenaça
à le parcourir. Il pâlit, et le froissant avec colère:

-Quelle infamie ! s'écria-t-il. Je reconnais là l'acharnement
de not adversaires. Oui, ils cavent bien que notre nouvelle
combinaison est destinée à les écraser dans l'avenir, et ils font
tout ce qu'ils peuvent pour la faire échouer. Jalousie ! Envie:
Il n'y a rien autre au fond de ces bruits, indignes de l'atten.
tion des gens sérieux!

-Il n'y ani envie, ni jalousie. Tout est vrai ! reprit Cay-
rol. Vous admettez bien que je vous suis sincèrement dévoue,
moi! Eh bien, je vous jure que la situation est terrible, et
qu'il faut vons retirer du conseil du Crédit Universe4 sans
perdre une heure, une minute. Asseyez-vous là, et écrivez votre
démission !

-Ah çà! nie prenez-vous pour un enfant qu'on mène par
le bout du nezf s'écria le prince avec colere. Si vous êtes sin-
cère, Cayrol, ce que je veux croire, vous êtes un naïf. Vous ne
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comprenez pas! Quant à nie retirer de l'affaire, jamais i Du L'autre, alors, se mit à protester de la sincérité de ses scru-
rest j'y ai beaucoup d'argent engagé. pules. Il déclara que ce qu'il avait dit, c'était pour le mieux

-Eh! perdtz-le votre argent! Madame Desvarennes vous des intérêts de tous. Il ne songeait Foint à quitter la société,
le rondra. Mais au moins sauvez votre nom ! bien au contraire. On pouvait faire fonds sur lui. Il connais-

-Ah ! vous voyez bien que ¶ous etes de connivence aec sait trop l'expérience et l'habileté d'Herzog pour séparer sa
elle! reprit avec éclat le prince. Ne me dites plus un mot, je fortune de la sienne.
ne 'ous crois pas ! Je vais de ce pas au Crédit universel. Je Et, ayant serré les mains du financier, il prit dongd.
pairlerai à Herzog, et noufs prendrons des mesures pour pour- -Ah ah! qu'est ce que toutes ces criailleries dans les jour-
sut% re les journaux qui répandent ces bruits calomnieux. naux 1 dit Su-ge, quand il se trouva seul avec Herzog -Savez-

Ca>rol vit que rien ne convaincrait Panine. Il espéra qu'un vous que les articles publiés sont très perfides?
entretien avec Herzog pourrait peut être l'éclairer. Il s'en rap. -- D'autant plus perfides qu'ils reposent sur une base vraie,
parta au hasard, puisque la raison était impuistante, et il re- ajoata le financier froidement.
dtscendit chez la patronne. -Qu'tst ce que vous dites? s'écria Serge en proie au plus

Serge su fit conduire au Crédit Universel. C'était le premier grand trouble.
j,,ur de l'installation de la société dans son superbe immeuble. -La vérité. Croyez-vous pas que je vais vous débiter des
hlerzog avait bien fait les choses. Les bureaux devaient dons- bourdes, à %ous, comme à cet imbécile qui sort d'ici ? Le Cré-
ier aux souscripteurs une grande idée du l'affaire. Comun itii dit Universel, à l'heure présente, a du plomb dans l'aile. Mais,

fie pas avoir confiance en voyant les hauts appartements aux Iatium.e! il m'est %enu une idée, et avant quinze jours les
curniches dorées, les meubles do cuir larges etconfortables, les actions auront doublé de valeur. J'ai dans les mains une
g.&Lîdes glaces entourées de volours 1 Comment refuser suri ar- affihe magnifique qui va tuer la compagnie du gaz. Il s'agit
gvnt à des épéculateurs assez riches pour couvrir leurs plan- d'un éclairage par le magnésium. C'est foudroyant comme
diers avec des tapis dans la laine moelleuse desquels on en- r'sultat' Je fais publier danse les journaux de Londres et de
trait jusqu'aux chevillest Le moyen de douter du rés,:ltat Bruxelles les articles à sensation, dévoilant les secrets de la
d'une spéculation, en parlait à des garçons de bureaux iêtus n ,uvelle inu ention, L-s actions du gaz baissent dans de fortes
dI habita de drap bleu à passepoila rouges, avec des boutons au proportions. Je suis achetcur, et quand je suis maître de la
dfre de la société, et qui prenaient vis-à-vis du public des valeur, je faii annoncer que le procédé va être vendu à la

.Lrs de hautaine condescendance Tout présageait le succès. compagnie maenjacée. Les actions remontent alors par un
1. etait dans l'air. On entendait, derrière un grillage, le cais- moueme-nt de bascule très simple et immanquable. Je réalise,
sier remuer des flots d'or dans une énorme caisse de fer qui et nous nous trouvons à la tête d'un bénéfice énorme que nous
t. nait tout le fond de son cabinet. Les get.s qui avaient mis employons à soutenir le Crédit Universel. L'affaire repart, et
. Crédit Universel sur un pareil pied étaient bien puissants, le résultat est immense.

ou bien hardis. -Mais pour faire une spéculation si formidable, les agents
Serge entra comume chez lui, le chapeau sur la tête, passant 4trangera vont de<nandt- du couvertures.

au travers d'une foule de petits souscripteurs venus pleius -Je les leur offrirai. J'ai ici, dans la caisse, pour dix mil-
d'inquiétude après avoir lu les récits des journaux et partant lions de titres du Cidst Européen qui appartiennent à Cayrol.
pleins de confiance après avoir admiré lu superbe étalage des Nous en donnons décharge, sur notre responsabilité, au cas-
rihesses mobil.ères de la société. Le piince gagna le cabinet sier. Li spéculation dure trois jpurs. Elle est sûre. Les fonds
i Herzog. Ai moment d'ouvrir la porte, deux voix animées ne sont même pas engagés. Et le résultat acquis, nous faisons
frappèrent son oreille. Le financier discutait avec un de ses rentrer les titres et nous reprenons notre reçu.
administrateurs. Panine éco.uta. -Mais, dit Serge, songeur, est ce que c'est régulier ce mou-

-La spéculation est admirable et sûre, disait Herzog. Las vement de titres qui ne nous appartiennent pas
actions ont baiss.é, je le sais bien, puisque c'est parce que j'ai -C'est un virement, dit Herzog avec simplicité. Du reste,
.essé de les soutenir. Je donne des ordres à Londres, à Vienne, ne perdez pas de vue que nous avons affaire à Cayrol, c'est-à-
a Berlin, et nous achetons tout ce qu'on nous oflre. Je fais dire à un associé...
mnonter les titres et nous réalisons un gain énorme. C'est -Si nous le prévenions? insista le princ
d'une simplicité admirable. -Non pas! Diable! il faudrait lui expliquer l'opération et

-Mais c'est d'une délicatesse douteuse, répondait l'autre il voudrait en être. Il a du nez il ne sy tromperait pas, il la
voix. trouverait bonne. Tenez!.. Signez-moi ça et n'ayez pas d'in-

-Pourquoi doncf Je me défends comme on m'attaque. La quiétudes. ides brebis seront rentrées au bercail avant que le
grande banque écrase mes valeurs, je les achète, et je fais berger suit venu les compter.
Luire un bouillon à nies adversaires. n'est-ce pas~ juste et Un pressentiment sinistre traversa l'esprit de Serge. Il eut
lég-itime?- peur. A ce moment où sa destinée se décidait, il hésitait à

Panine respira fortement; il était rassuré. Ia baisse était 'engager plus loin dans la voie où il marchait depuis trop
.iusé par Herzog; il venait de le dire. Il n'- avait donc rien longtemps déjà. Il resta debout, muet, indécis, roulant dati
-craindre. L'habile financier se préparait à!jouer au monde sa têta des idées confuses. Une chaleur insupportable lui

du la Boume un de ces tours dans lquels il était passé mnaître, dtonta au cerveau. Ses tempes battirent, et den bourdonne-
.cN le Crédit Universel allait rebondir plus brillant sur le trem- monts lui emplirent les oreils. Mais la pensée de renoncer à
.lin de la spéculation. sa liberté, de retoinbr sous la tutell de madame Devarennes

Serge entra. le cingla comme un coup de feueto et il rougit d'avoir hésit.
-Eh!1 tenez! %.oici le prince Panine, s'écria joyeusement IIirzog le regardait, et, souriant d'un air contraint, il dit

1 lerzog. Demandez-iui ce qu'il pense de la situationr je le -Vous pouvez renoncer à l'affaire, vous auss. Si je vous
fais juge du cas. y fais votre part, esot parce que vous êtes lié étroitement à

-Je ne veux rien savoir, dit Serge; j'ai pleine confiance moi. Mais je ne tiens pas du tout à couper la poire en deux.
rit vous, cher directeur; nos affaires prospéreront dans vos N'spérez pas que je vous supplie de bien vouloir tenter la-
Sain-, j'enCsuis bien sûr. Du restesje connais les ndantHuecrsp venturic A votre gDise

ne nos concurrents, et je trouve tous les moyens financiers Serge prit vivement le papier et, l'ayant signé, le tendit au
-xcellents pour leur répondre. financier.

-Ah! que vous disais-je? s'écria Herzog en sadressant à -C'est bien! dit Herzog, je pars ce soir. Je ne serai absent
,on interlocuteur avec un accent de triomphe. Laissez-moi que trois jours. Suivez le mouvement des fonds. Vous verrez
faire et vous verrez. D'ailleurs je ne vous retiendrez pas de le résultat de nees calculs.
force, jouta-til durement. Vous tes libre de nous abandon- Et serrant la main du prince, Herzog entra à la caiue
ner, s'il vous plaît prendre les titres et déposer le reçu.
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XIX -

Il y avait soi-ée chez Cayrol. Dans les salons de l'hôtel de
la rue Taithout, c'était un éclat de lumières, une profusion de
fleurs, un luxe de tentures qui révélait les soins d'une maîtres-
se de maison habile à recevoir. Les invitations étaient lancées
depuis longtemps. Un instant, Cayrol avait songé à décom-
mander tout son monde, mais il avait craint d'inspirer des in-
quiétudes, et, de môme qu'un comédien qui vient de perdre
son père la veille, joue le lendemain pour ne point faire per-
dre d'argent au théâtre, de même Cayrol, troublé, ulcéré, avait
donné sa soirée et montrait un visage souriant, pour ne point
faire de tort à ses affaires.

C'est que, depuis trois jours, la situation s'était singulière-
ment aggravée. Le coup de Bourse qu'Herzog était allé faire
à Londres, afin d'agir d'une façon plus secrète, avait été éven-
té; et la baisse sur laquelle il comptait ne s'était point pro-
duite. Opérant sur des sommes considérables, la différence à
payer était énorme comme devait l'être le gain, et les titres du
Crédit Européen avaient soldé l's frais de la guerre. C'était
un désastre. Cayrol, très inquiet, avait réclamé ses titres à la
caisse du Crédit Universel, et n'avait trouvé que le reçu donné
comme décharge au caissier. Si irrégulière que fût l'opération,
le banquier n'avait rien dit. Mais, la mort dans l'âme, il était
allé trouver madame Desvarennes, pour lui révéler ce qu'il ve-
nait d'apprendre.

Le prince était au lit, se disant malade, et soigné par sa
femme, qui, dans l'ignorance heureuse où on la maintenait, à
force d'adresse et de surveillance, se réjouissait secrètement
de l'indisposition qui lui rendait Serge. Panine, épouvanté de
l'échec éprouvé, attendait le retour d'Herzog avec une impa-
tience fébrile, et, pour ne voir personne, il avait pris le parti
de se coucher.

Cependant Cayrol avait pu pénétrer jusque dans sa cham-
bre, et là, avec de grands ménagements, l'excellent homme lui
avait démontré que sa disparition coïncidant avec celle d'Her-
zog, était fatale au Crédit Universel. Il fallait absolument
qu'il se montrât. Il devait venir à sa soirée et se faire un vi-
sage impassible. Quand on était engagé dans des entreprises
aussi périlleuses que celle où il se trouvait, il fallait prouver
de la force de caractère et combattre jusqu'au dernier moment.
Serge avait promis de venir, et avait imposé à Micheline la
dure obligation de l'accompagner chez Jeanne. C'était la pre-
mière fois que, depuis son retour, la princesse mettait le pied
chez Jeanne.

Le concert était terminé : un flot d'invités, sortant du grand
salon, envahit le petit salon et le boudoir.

-Le supplice du quatuor est fini ! Ouf ! fit Savinien avec
un geste épuisé.

-Vous n'aimez donc pas la musique ? dit Maréchal en
riant.

-Si, répondit Savinien, la musique militaire. Mais, vous
savez 1 deux heures de Schumann et de Mendelssohn, à hautu
pression, c'est beaucoup pour un homme seul !

-Vous aimez mieux le Beau Nicolas, hein ? dit Maréchal.
-Ah! ah ! ah ! chantonna Savinien. Dites donc, Maréchal,

qu'est-ce que vous dites de la présence de mademoiselle Her-.
zog à la soirée de Cayrol ? C'est un peu raide ça, hein, mon
bon ?

-En quoi ?
-Parbleu! Le père est en fuite et la fille s'apprête à dan-

ser. Ils ont chacun leur manière de lever le pied.
-Très joli! monsieur Desvarennes, mais je vous engage à

garder vos traits d'esprit pour vous, dit gravement Maréchal;
ils ne seraient point ici du goût de tout le monde.

-Oh! Maréchal, vous aussi, des scènes! Ah! vous me
faites bien du mal !

Et pivotant sur ses talons, lo gommeux se dirigea vers le
buffet.

Le prince et la princesse Panine entraient, Michelirm sou-

riante et Serge calme, quoiqu'un peu pâle. Cayrol et Jeanne
s'étaient avancés vers eux. Les regards de tous les assistants
se dirigèrent de leur côté. Jeanne, sans se troubler, serra la
main de son amie. Cayrol s'inclina très bas devant Micheline.

-Princesse, dit-il, faites-moi l'honneur de prendre mon
bras. Vous arrivez à propos: on va danser.

Pas moi, hélas ! dit Micheline avec un triste sourire, je suis
encore souffrante, mais je regarderai.

Et guidée par Cayrol, elle entra dans le grand salon. Serge
suivit avec Jeanne.

La fête était dans toute son animation. L'orchestre jouait
une valse, et, dans un tourbillon do soie et de gaze, les blan.
ches épaules.des danseuses, rehaussées par le noir de l'habit
des cavaliers, présentaient un beau coup d'oil. Une atmos.
phère chaude et violemm:,r.t saturée de parfums montait à la
tête; les lumières ébloui-isaient les yeux; et, dans le tournoie.
ment langoureux de la valse, les femmes, les yeux fixes, pres.
que pâmées, attachées à l'épaule de leur danseur comme pour
résister au vertige du plaisir, passaient légères et fugitives.

Seule, à l'écart, comme à l'index, Suzanne Herzog, modeste-
ment vêtue d'une robe blanche, sans un bijou, était assise près
d'une fenêtre. Maréchal venait de s'approcher d'elle. La jeune
fille avait accueilli le secrétaire avec un sourire:

-Vous ne dans-z donc pas ce soir, mademoiselle ? demanda
Maréchal.

-J'attends qu'on m'invite, dit Suzanne tristement, et je
suis comme soeur Anne, je ne vois rien venir. De mauvais
bruits courent sur la fortune ne mon père, et les Argonautes
sont déjà en déroute. La Toison d'Or passe pour être devenue
une simple toison de laine, et MM. Le Brède, du Tremblsy
and eo, comme disent les Anglais, n'ont plus de sourires pour
moi.

-Voulez-vous me faire la faveur de m'accepter pour cava-
iier ? fit Maréchal très simplement; je ne danse pas dans la
perfection, n'ayant jamais beaucoup pratiqué, mais avec de la
bonne volonté...

-Merci, monsieur Maréchal, répondit Suzanne avec effu-
sion, mais je préfère employer mon temps à causer : je ne suis
pas gaie, croyez-moi, et si je suis v.enue ici ce soir, c'est à la
demande de madame Desvarennes. J'aurais préféré rester chez
moi. Les affaires n'ont point été favorables à mon père, à ce
qu'on prétend, car moi je ne sais jamais ce qui se passe dans
les bureaux, et j'ai plus envie de pleurer que de rire. Non que
je regrette la fortune, vous savez le peu de cas que j'en fais,
mais parce que mon père doit être au désespoir.

Maréchal écouta silencieusement Suzanne, n'osant lui dire
ce qu'il pensait d'Herzog, et respectant pieusement la réelle
ignorance ou l'aveuglement volontaire de la jeune fille, qui ne
doutait point de la loyauté de son père.

La princesse, au bras de Cayrol, venait de terminer le tour
des salons. Elle aperçut Suzanne, et, quittant le banquier, elle
alla s'asseoir auprès de la jeune fille. Beaucoup, parmi les as-
sistants, se regardèrent et chuchutèrent des paroles que Mi.
cheline n'entendit pas, et que d'ailleurs, les eût elle entendues,
elle n'aurait pas comprises. "C'est héroïque 1" disaient les
uns. "C'est le comble de l'impudence 1" ripostaient les
autres.

La princesse causait avec Suzanne et regardait son mari
qui, appuyé contre une porte, suivait Jeanne des yeux.

Sur un signe de Cayrol, Maréchal s'était éloigné. Le secré-
taire allait rejoindre madame Desvarennes qui, venu avec
Pierre, s'était arrêtée dans le cabinet du banquier. Au travers
de cette fête s'agitaient des intérêts formidables, et un conseil
allait être tenu entre les principaux intéressés. En voyant en-
trer Maréchal, la patronne ne dit qu'un mot:

-Cayrol?
-Le voici, répondit le secrétaire. .
Cayrol vint vivement à madame Desvarennea:
-Eh bien! fit-il avec une anxiété profonde, avez-vous des

nouvelles 1
-Pierre arrive de Londres, répondit la patronne. Ce quo
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nous redoutions était vrai. Herzog a donné, pour se couvrir
d'une opéràtion faite en commun avec mon gendre, les dix mil-
lions de titres du Crédit Européen.

-Pensez.vous qu'Herzog soit définitivement un fuite? in-
terrogea Maréchal.

-Non I Il est plus fort que cela, dit Cayrol : il reviendra.
Il sait bien qu'en compromettant le prince, c'est comme s'il
avait compromis la maison Desvarennes. Il est parfaitement
tranquille.

-Peut on sauver l'un sans sauver l'autre ? demanda la pa.
tronne.

-C'est impossible. Herzog a si bien lié les intérêts du
prince aux siens qu'il faut les tirer d'affaire ou les laisser pé.
rir tous deux.

-Eh bien ! Herzog par-dessus le marché ! dit froidement
madame Desvarennes: mais par quel procédé?

-Voilà, répondit Cayrol. Les titres enlevés par Herzog,
sous Io couvert de la signature du prince, étaient un dépôt
fait par les actionnaires. Au moment du déménagement du
Crédit Universel et de son installation au nouveau siège social,
ces titres avaient été emportés par erreur. Il suffira de rem-
placer les titros. Je rendrai le reçu au pjince et toute trace de
cette déplorable affaire sera effacée.

-Mais les numéros des titres ne seront plus les mêmes, dit
madame Desvarennes, habituée à une régularité minutieuse
dans les opérations.

-On expliquera ce changement par une vente à la hausse
et un rachat à la baisse. On montrera un bénéfice, et les ac-
tionnaires ne réclameront pas. D'ailleurs, je me réserve le
droit, en conseil, de divulguer la fraude d'Herzog, en laispant
à l'écart le prince Panine, si mes actionnaires insistent. De llus
fiez-vous à moi du soin de reprendre Herzog on sous-oeuvre.
C'est ma stupide et trop longue confiance en cet homme qui a
été en partie cause du désastre. Je fais votre affaire mienne,
etje saurai bien le forcer à rendre gorge. Je vais partir cette
nuit même pour Londres. Il y a un train à une heure cin-
quante : je le prendrai. La rapidité de l'ancica en pareil cas
e.st la première condition du succès.

-Merci, Cayrol ! dit simplement la patronne. Le prince et
ma fille sont-ils arrivés ?

-Oui. Serge est impassible. Il a sur lui-même plus de puis-
sance que je n'aurais cru.

-Eh! que lui importe ce qui se passe ? s'écria madame
Desvarennes. Est-ce lui qui est frappé? Non. Il sait bien que
je continuerai à travailler pour entretenir sa paresse et alimen-
ter son luxe. Et le devrai m'estimer heureuse, ai, corrigé par
cette rude leçon, il ne recommence pas à fouiller dans la caisse
des autres, car, cette fois, je serais impuissante à le sauver ; et,
après nous avoir fait vivre dans le malheur il nous ferait mou-
rir dans la honte.

La patronne se dressa des éclairs plein les yeux et marchand
dans le cabinet à grands pas :

-Oh! le misérable ! dit-elle. Si jamais ma fillo cesse de se
mettre entre lui et moi ...

Un geste terrible acheva la phrase.
Cayrol, Maréchal et Pierre se regardèrent. Une même pen-

sée leur était venue, sinistre et effrayante. Dans le paroxysme
de sa colère, cette redoutable mère, cette femme énergique et
emportée, serait capable de tuer. Ils le devinaient, ils en était
certains; et comme une vision, l'image de Panine ensanglanté
leur passa devant les yeux.

-Vous rappelez-vous ce que jo vous disais un jour ? mur-
mura Maréchal en s'approchant' de Cayrol. Voyez vous se dé-
velopper les sbires, le poignard et le canal Orfano 

-A la haine d'une ps.reillo femme, répondit Cayro, -
fèrerais celle dO dix hommes.

-Cayrol 1 reprit madame Desvarennes, après un instant de
méditation, c'est de vous seul que dépend l'opération que vous
nous avez indiquée tout à l'heure, n'est-ce pas? -

-De moi, seul.
-Faites-la donc promptement, quoi qu'il m'en puisse coû-

ter. L'affaire n'a pas été ébruitée ?...

-Nul ne la soupçonne. Je n'en ai parlé à ame qui vive, dit
le banquier... excepté à ma femme, cependant, ajouta-t-il avec
une naïvet qui arracha un sourire à Pierre. Mais, continua-t-
il, ma femme et moi nous ne faisons qu'un.

-Qu'a-t-ello dit? demanda madame Desvarennes, en regar-
dant fixement Cayrol.

-Il se serait agi de moi qu'elle n'aurait pas été plus émue.
Elle vous aime tant, madame, vous et ceux qui vous entourent.
Elle m'a supplié de faire tout au monde pour tirer le prince de
ce mauvais pas. Elle avait les larmes aux yeux. Et certes, si
je n'étais pas porté à vous servir par ma grande reconnais.
sance, je le ferais pour lui faire plaisir... J'ai été touché, je l'a-
voue... Vraiment, cette enfant-là, elle a un cour !...

Maréchal échangea un vif regard avec madame Desvaren-
nes qui s'avança vers le banquier. et lui serrant la main:

-Vous, Cayro', dit-elle, vous ates un bien brave homme 1
-Je le sais, lui répondit Cayrol en souriant pour cacher son

émotion, et vous pouvez compter sur moi.
Micheline parut sur le seuil du cabinet. Par la porte entr'-

ouverte on voyait passer les danseurs, et un flot de musique
joyeuse était entré avec la lumière des salons voisins et le par.
fum de la foule.

-Qu'est ce que tu deviens donc, maman ? demanda la prin-
cesse. On me dit qu'il y a près d'une heure que tu es arrivée.

-Je causais d'affaires avec ces messieurs, répondit madame
Desvarennes en effaçant de son front, par un effort de volonté,
la trace de ses soucis. Mais toi, ma chérie, comment te sens-
tu ? Tu n'es pas fatiguée ?

-Pas plus que d'habitude, fit vivement Micheline, en re-
girdant derrière elle pour suivre les mouvements de son mari
qui cherchait à se rapprocher de Jeanne.

-Pourquoi es tu venue à cette soirée ? Ce n'est pas raison-
nable.

-Serge a tenu à y aller. Et moi, je n'ai pas voulu le quit-
ter.

-Eh ! mon Dieu, reprit madame Desvarennes avec viva-
cité, laisse-le donc faire ce qui lui plaît I Les hommes sont fé-
roces. Quand tu seras malade, ce n'est pas lui qui souffrira.

-Je no suis pas malade. Je ne veux pas l'être! dit fiévreu-
sement Micheline. Du reste, nous allons partir.

Elle fit signe au prince avec son éventail : Panine s'appro-
cha :

-Vous me reconduisez, Serge, n'est-ce pas ?
-Certainement, chère enfant, répondit Serge.
De loin, Jeanne qui écoutait, levant un doigt vers son front

fit signe au prince de ne pas s'engager. Un sentiment de sur-
prise se peignit sur le visage du jeune homme. Il ne compre-
nait pas. Micheline, attentive, avait vu. Une pAleur mortelle
s'étendit sur ses traits. La sueur perla à son front: elle soufý
frit tant qu'elle fut sur le point de crier. C'était la première
fois, depuis la terrible découverte de Nice, qu'elle voyait Serge
et Jeanne l'un près de l'autre. Elle avait évité les rencontres,
se défiant d'elle-même, et craignant de perdre en une seconde
d'emportement le triste bénéfice de plusieurs mois de dissimu-
lation. Mais là, ayant les faits devant elle, se dévorant du
regard, se parlant du geste, elle fut ressaisie soudainement, fu-
rieusement, par la jalousie; et une rage insensée la mordit au
cour.

Serge, se décidant à obéir aux signes impérieux que lui fai-
sait Jeanne, s'était tourné vers sa femme:

-J'y pense, nia chère Micheliño, dit-il, avant de rentrer, je
dois aller au cercle. J'ai promis: je ne puis manquer. Excu-
sez-moi donc et demandez à votre mère do vous accompagner.

-C'est bien, répondit Micheline d'une voix tremblante. Je
le lui demanderai. Vous ne partez pas encore ?

-Dans un instant.
-Dans un instant donc, je partirai moi-même.
La jeune femme ne voulut pas perdre un détail de l'horri-

ble scène qui se jouait sous ses yeux. Elle resta, pour surpren-
dre le secret de l'insistance de Jeanne, pour deviner la raison
qui la faitait retenir Serge.
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Ne se croyant pas épié, le prince s'était rapproché de
Jeanne, et, affectant de sourire, il l'interrogeait

-Qu'y avait-il ?
De sérieuses nouvelles . j'ai à vous parler ce soir sans faute.

Je vous mettrai au courant d'une conspiration ourdie contre
vous par votre belle-mère. Il y va de votre vie et de votre
fortune. Venez sans faute.

-Où cela ?
Jeanne répondit:
-Ici.
-Prenez garde ! on nous observe, dit Serge avec inquié-

tude.
Et ils se mirent à rire avec affectation, parlant tout haut de

choses futiles, comme si rien de grave ne s'était, à l'instant,
passé entre eux. Cayrol venait do reparaître : il s'approcha de
madame Desvarennes qui causait aveu sa fille, et étourdiment,
affairé qu'il était:

-Aussitôt à Londres, je vous enverrai un télégrammnie.
-Vous partez? s'écria Micheline, dont l'esprit fut soudai-

nement traversé par une grande clarté.
-Oui, princesse, dit Cayrol. J'ai une affisire très impor-

tante à traiter.
-Et quand partez-vous? demanda Micheline avec une voix

si changée que sa mère la regarda effrayée.
-Dans un instant, répondit le banquier. Souffrez donc que

je vous quitte: j'ai quelques ordres à donner.
Et, sortant du boudoir, il gagna le petit salon.
Micheline, le regard ixe, les mains crispées, se disait:
-Elle sera seule, elle lui a dit de venir. Il a menti en nie

parlant de son cercle. C'est chez elle qu'il va !
Et passant sa main sur son front comme peur chasser une

image importune, la jeune femme resta sourde, éperdue,
écrasée.

-Micheline, qu'est ce que tu as ? s'écria madame Desva-
rennes, en saisissant la main de sa fille, qu'elle trouva glacée.

-Rien ! balbutia la princesse, les dents serrées, regardant
devant elle comme une folle.

-Tu souffres, je le vois, il faut rentrer, partons 1... Viens
embrasser Jeanne...

-Moi ? s'écria Micheline avec horreur, en reculant instinc-
tivement.

Madame Deniarennes devint en un instant froide et calme.
Elle pressentit une révélation terrible, et, obiservant sa fille:

-Pourquoi te récries tu quand je te parle d'embrasser
Jeanne 7 dit-elle. Qu'est ce qu'il y a donc ?

Micheline saisit le bras do sa mère aec violence, et lui
montrant Serge et Jeanne, qui, dans le petit salon, riaient an
milieu d'un groupe, entourés et pourtant isolés:

-Mais regarde les donc ! s'écria t elle.
-Que veux tu dire ? interrogea avec angoisse la mère, sen-

tant sa dernière sécurité lui échapper. Elle lut la vérité dans
les yeux de sa fille.

-Tu sais?... commença.t-elle
-Qu'il l'aime ? s'écria Micheline. Mais tu ne vois donc pas

que j'en meurs ? ajouta-t-elle avec un sanglot désespéré, on se
laissant tomber dans les bras de sa mère.

La patronne la prit comme un enfant, et, d'un élan, elle
l'emporta dans le cabinet de Cayrol lent elle referma la porte.
Puis, s'agenouillant au pied du canapé sur lequel était étendue
sa fille, elle se laissa aller à la fougue de sa douleur. Elle
supplia sa fille de lui parler: elle réchauffa ses mains avec ses
baisers; et la voyant inerte, glacée, elle eut peur et voulut
appeler.

-Non, tais-toi 1 murmura Micheline, revenant à elle, que
personne ne sache ! Ah ! j'aurais dû me taire, mais je souffrais
trop. Je n'ai pas pu. Ma vie est brisée, vois-tu. Emmène-moi,
arrache moi à cette infamie 1 Jeanne, ma sour, et lui! Oh !
fais-moi oublier!... Par pitié, maman, toi si forte, toi qui as
toujours fait tout ce que tu as voulu, enlève-moi du cœur tout
le mal que j'y ai!

Madame Desvarennes, anéantie sous un tel fardeau d'afflie-

tion, pe. lant la tête, le coeur navré, se mit à gémir et à
pleurer:

-Mon Dieu ! Micheline, nia pauvre enfant, tu souffres tant
et tu ni- disais rien ! Oh! je savais bien que tu n'avais plus
confiance dans ta vieille mère ! Et moi, stupide, qui ne du i.
nais pas ! Je disais : au moins, elle ne sait rien. Et je sacri-
fiais tout pour te laisser ignorer le mal. Ne pleure plus, mon
ange, par pitié ! Tu me déchires l'aMe. Moi qui aurais donné
tout au monde pour te voir heureuse ! Oh ! je t'ai trop aimée '
Comme j'en suis punie !

-C'est moi qui suis punie, reprit Micheline avec des san.
glots, de ne pas avoir voulu t'obéir. Ah ! les enfants devriiient
toujours écouter leur mère. Elle devine le danger. N'est-ce pas
horrible, maman, moi qui lui ai tout sacrifié, de voir qu'il ne
m'aime pas, qu'il ne m'aimera jamais ! Que va être ma vin
maintenant, sans confiance, sans tendresse, sans sécurité ? Oh .
je suis trop malheureuse : il vaudrait mieux mourir 1

-Mourir ! toi ! s'écria la patronne dont les yeux mouillé., d
larmes se séchèrent comme brûlés par un feu intérieur. Mou-
rir ? Voyons, ne dis pas de folies ! Parce que cet homme te
dédaigne et te trahit? Est-ce que les hommes valent la peine
qu'on meure pour eux ! Non, tu vivras, mon ange, avec ta
vieille mère. On te séparera de ton mari.

-Et il restera libre, lui ! reprit Micheline avec colère. Il
continuera à l'aimer, elle ! Oh ! je ne puis pas supporter cette
pensée-là. Vois tu, c'est horrible ce que je vais te dire. Je
l'aime tant... que je le voudrais plutôt mort qu'infidèle!

-Remets-toi 1 on vient, dit madame Desvarennes, au no.
ment où la porte du cabinet s'ouvrait devant Jeanne, suivie de
Maréchal, inquiets d'avoir vu disparaître la mère et la fille.

-Micheline ,est souffrante ? demanda madame Cayrol en
s'avançant.

-Rien : un peu de fatigue, dit madame Desvarennes. Ma
réchal, offrez votre bras à ma fille pour la conduire à la voiture.
je descends à l'instant.

Et, retenant Jeanne par la main pour l'empêcher d'aller à
Micheline qui s'éloignait.

-Reste ! J'ai à te parler.
La jeune femme regarda la patronne avec surprise.
Madame Desvarennes9 demeura un instant silencieuse. Elle

pensait à Serge qui devait rencontrer Jeanne ce soir. Elle
n'avait qu'un mot à dire à Cayrol pour l'empêcher de partir.
La ' ie de ce misérable était donc dans ses mains. Mais Jeanna
Allait-elle la perdre? En avait-elle le droit 1 Elle qui avait
lutté, qui s'était défendue 1 Ce serait injuste. Elle avait été
entraînée malgré elle. Il fallait l'interroger. Si la pauvre fenmn
souffrait, si elle se repentait, au prix de sa vengeance, elle
devait l'épargner.

'Sa résolution prise, madame Desvarennes se tourna vers
Jeanne qui attendait.

-Il y a longtemps que je ne t'ai vue, ma fille, et je te
trouve gaie et souriante. C'est la première fois depuis ton ma-
riage que tu as l'air heureux.

Jeanne, sans répondre, regarda la patronne. Sous les paroles
qui lui étaient adressées elle devinait une terrible ironie.

-Tu as retrouvé le calme ! poursuivit madame Desvarennes,
en tenant la jeune femme sous le regard de ses yeux perçants.
Tu vois, nia fille, quand on la conscience tranquille... Car tu
n'as rien à te reprocher ?

Jeanne vit dans la phrase une interrogation et non une
affirmation. Elle répondit nettement :

-Rien !
-Tu sais que je t'aime et que je serais indulgeante, reprit

avec douceur ma:lame Deevarennes, et que tu pourrais sans
crainte te confier à moi 1

-Je n'ai rien à craindre, n'ayant rien à dire, dit la jeune
femme.

-Rien 1 répéta la patronne, insistant.
-Mais non, affirma Jeanne, rien 1
Madame Deavarennes regarda encore une fois sa fille adop.

tive, cherchant à lire jusqu'au fond de son Ane. Elle la vit
impassible.
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-C'est bien I fit-elle brusquement en marchaut vema la porte.
-Vous partez? demanda Jeanne, en apportant son front

aux lèvres de madame Desvarennes.
-Oui .. adieu ! dit celle-ci, avec un baiser glacé.
Jeanne, sans tourner la tête, regagna le salon.
Au niéme moment Cayrol, en costume de voyage, entrait

dans le cabinet, suivi de Pierre:
-Me voilà prêt! dit le banquier à madame Doesvarennes.

Vous n'avez aucune nouvelle recommandation à me faire ?
Vous n'avez plus rien à me dire?

-Si I répondit madame Desvarennes, d'une voix brève qui
ft tressaillir Cayrol.

- Alors faites vite, car je suis à la minute, et le train, vous
le savez, n'attend personne.

-Vous ne partirez pas!
Cayrol, étonné, reprit vivement:
-Y songez-vous ? Là bas, il y va de 'vos intérêts.
-Ici, il y va de votre bonheur ! s'écria la patronne avec

violence.
-De mon bonheur! répéta Cayrol en bondissant. Madwne,

pensez-vous à ce que vous dites ?
-Et vous, riposta madame Desvarennes, avez-vous oublié

rp que je vous ai promis ? J'ai pris l'engagement de vous pré-
venir, moi même le jour où vous seriez menacé.

-Eh bien ? interrogea Cayrol, devenu livide.
-Eh bien ! je tiens ma promesse ! Si vous vou!ez connaître

votre ami, rentrez chez vous ce soir !...
-Sprge sera chez moi ? Ses affaires lui travaillent le cerveau

de ce temps.ci.
- Agissez selon votre conscience, dit madame Deavarennea .

moi j'ai agi selon la mienne.
-Qu'entendez-vous par ces parolest, dit Cayrol. Est ce que

vnus pensez qu'il viendrait chez moi parce que je serais absent ?
Cayrol se mit à réfléchir et commença à se monter la tête,

au point qu'il résolut de retourner chez lui après son départ.
Il embrassa sa femme et partit.

V

Dans sa chambre, pleine de parfums, Jeanne venait d'ôter
sa robe de bal et de revêtir un peignoir d'étoffe orientale bro-
MVe de brillantes fleurs de soie. Accoudée à la cheminée, la
respiration gênée, elle attendait. La femme de chambre entra,
apportant une seconde lampe. La lumière, plus vive, fit miroi-
ter la tenture de peluche rubis entourée d'applications vieil or.

-Tout le monde est parti ? demanda Jeanne en feignant
d'étouffer un bâillement.

-MM. Le -Brède et du Tremblay, les derniers, viennent de
prendre leurs pardessus, répondit la femme de chambre, mais
)l Pierre Delarue est rentré un instant après.. Il demande si
madame peut le recevoir...

--M. Delarue 1 répéta Jeanne étonnée.
-Il prétend avoir des choses très importantes à dire à w%

dame.
-Où est-il ? demanda Jeanne.
-Là, dans la galerie. On commençait à éteindre dans le

salon...
-Eh bien 1 faites-le venir.
La femme de chambre sortit. Jeanne, très intriguée, se de-

manda quelle raison pouvait ainsi ramener Pierre. Il fallait
certainement que quelque incident grave se fût produit. Elle
se sentit émue. Pierre lui en avait toujours imposé. En ce mo.
ient, l'idée de se trouver en face du jeune homme lui causa
un malaise extrêmement pénible.

T'ne portière fut soulevée. Pierre venait do paraître. Il res-
tait immobile, interdit, près de l'entrée. Toute son assurance
l'avait abandonné.

-Eh bien ! dit Jeanne avec une raideur affectée, qu'est-ce
qu'il y a donc, mon cher ami 1

-il y a, nma chère Jeanne, commença Pierre, que...
Mais l'explication ne lui parut, pas facile à donner, car il

s'arrêta et ne put continuer,

-Que? répéta madame Cayrol avec insistance.
-Pardonnez-moi, reprit Pierre, je suis très embarrassé. En

venant vous trouver, j'ai obéi à un mouvement tout spontané.
Je n'ai pas songé aux ternies à l'aidu desquels je vous exprime-
rais ce que j'ai à vous dire, et je m'aperçois que j'aurai beau-
coup de peine à m'expliqer sans risquer de yous offenser.

Jeanne prit un air altier :
-Eh bien I mais, mon cher ami, si ce que vous avez à m'ap-

prendre est ni diflicile à dire, ne le dites pas.
-Impossible! répliqua vivement Pierre. Mon silence cause-

rait d'irréparablea malheurs. De grâce ! Jeanne, facilitez-moi
la tâche 1 Comprenez moi à demiii-mots... Vous avez, pour ce
soir, des projets qui ont été découverts. Vous êtes dangereuse-
ment,,menacée: prenez garde !

Jeanne frémit. Mais, dominant son trouble, elle répondit
en riant nerveusement :

-Quelle histoire à dormir debout me contez-vous là I Je
suis ch z moi, entourée de tout m -"·onde, et je n'ai rien à
craindre, je vous prie de le croire.

-Vous niez? s'écria Pierre. Je m'y attendais. Mais vous
prenez une peine bien inutile. Voyons! Jeanne, je suis votre
ami d'enfance, do moi vous n'avez rien à redouter. Je ne songe
qu'à vous servir. Vous pensez bien que si je suis ici, c'est que
je sais tout. Jeanne, écoutez-nmoi !

-Ah çà! mais vous êtes fou ! interrompit la jeune femme
avec une orgueilleuse colère, ou bien vous vous prêtez à une
Indigne myttifcation !

-Je suis dans mon bon sens, malheureusement pour vous I
dit Pierre rudement, en voyant que Jeanne se refusait à le
comprendre. Et il n'y a pas de mystification, malheureusement
pour d'autres. Tout est sincère, sérieux, terrible! Et puisque
vous me forcez à vous dire les choses sans ménagements, voilà:
le prince Paniie est chez vous, ou il va venir. Votre mari,
que vous croyez loin, est à cent pas d'ici, peut-être, et va ren-
trer dans un instant pour vous surprendre... Est-ce sérieux
maintenant1

Une flamme passa sur le front de Jeanne: elle fit un pas,
et, d'une voix furieuse, indomptable, décidée à ne pas avouer,
elle s'écria:

-Sortez ! Ou j'appelle!
-N'appelez pas, ce serait mauvais! reprit Pierre avec

cAlme. Liissez au contraire les domestiques s'eloigner, et faites
partir le prince, s'il est ici ; ou, s'il n'y est pas encore, empê-
chez-le d'entrer. Tant que je serai ici vous dissimulerez votre
frayeur et ne prendrez aucune précaution. Je m'éloigne donc.
Adieu, Jeante! Croyez que je n'ai agi que pour vous rendre
service, et soyez sûre que, passé le seuil de cette porte, j'aurai
oublié tout ce que je vous ai dit.

Pierre s'inclina, et, soulevant la lourde portière qui cachait
la porte de la galerie, il sortit.

A peine Pierre avait-il disparu que la porte opposée s'ou-
vrit, et que Serge entra dans la chambre. La jeune femme,
d'un élan, s'approcha et lui dit à l'oreille .

-Serge, dit.elle, on nous surveille!
-J'étais là. répondit Panine; j'ai tout entendu.
-Que vas tu faire I s'écria Jeanne éperdue.
-M'éloigner d'abord. En demeurant ici un seul instant, je

commets une imprudence.
-Serge, votre belle-mère a sollicité Cayrol de vous mettre

de côté dans ses affairt s de finances et elle cherche à vous faire
assassiner.

-Eh ! que puis-e faire ? s'écria Serge désespéré. Autour
de moi tout s'effondre ' La fortune, qui a été lo but unique de
mes efforts, m'échappe. Li famille que j'ai dédaignée m'aban-
donne et me persécute. L'amitie que j'ai trahie m'accable. Il
ne me reste rien.

-Maintenant, vous pouvez partir, dit Jeanne, car je vous
considère en dang r ici, J'ignore ce qu'on a ourdie contre vous,
mais lo plus sage est de partir.

Serge alla pousser les verrous de la porte par' .uellu Pierre
était soi ti, et qui. seule, communiquait avec les appartements,
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mais la porte ne s'ouvrit point. Il donna une poussée. Le
battant de chêne résista. Jeanne laissa échapper une sourde
exclamation. Serge ébranla vigoureusement la porte, mais no
put l'ouvrir.

-Elle a été fermée du dehors, dit-il à voix basse.
-Fermée? mumura Jeanne, prise d'un tremblement. Fer-

muée, par qui I *
Serge ne répondit pas. L'idée de Cayrol lui était tout de

suite venue. Le mari, aux aguets, l'avait vu monter, et, pour
l'empêcher de se décober à sa colère, il lui avait coupé la re-
traite.

-Il faut pourtant sortir 1 dit Serge, gagné par une sourde
colère.

Et il marcha vers la porto de la galerie.
-Non! n'ouvre pas ! s'écria Jeanne offolée...
Et, avec un regard peureux:
-S'il était derrière la porte ! ajouta-t-elle.
Au noème moment, comme si la voix de Jeanne eût évoqué

Cayrol, un pas pesant fit crier le parquet de la galerie et une
main essaya d'ouvrir la porte verrouillée. Serge et Jeanne res
taient immobiles, attendant.

-Jeanne ! dit la voix de Cayrol au dehors, résonnant lugu.
brement dans le silence, Jeanne, ouvrez!

Et, du poing, le mari heurtait le bois impérieusement.
-Je sais que vous êtes là ! Ouvrez donc ! reprit-il avec une

rage croissante. Si vous n'obéissez pas, prenez garde
-Pars ! je t'en supplie ! soufila Jeanne à l'oreille de Serge:

redescends l'escalier, enfonce la porte et tu nu trouveras plus
personne devant toi...

-Peut-être a t-il aposté quelqu'un, répondit Serge. D'ail-
leurs, je nu veux pas te laisser exposée à ses violences.

-Vous n'êtes pas seule, je vous entends parler! cria Cayrol
hors de lui.

Et, ébranlant le battant qui tenait bon:
-Oh !je briserai cette porte !
Le mari fit un effort terrible. Sous la pression de sa robuste

épaule, le pène se rompit et le verrou sauta. D'un bond il fut
au milieu do la chambre. Jeanne s'était jeté au-devant de lui.
Elle ne tremblait plus. Cayrol fit encore un pas : il fixa ses
yeux pleins de sang sur l'homme qu'il cherchait, et poussant
une horrible imprécation

-Serge! cria-t il. C'était lui ! J'aurais dû m'en douter! Ce
n'est donc pas seulement l'argent que tu voles, misérable!

Panine pâlit horriblement, et, s'avançant vers Cayrol.
Ne m'insultez pas, dit-il ; je suis venu ici dans un but tout

à fait légitime. Je suis, ainsi que vous-même ce soir, l'objet
d'une infâme conspiration ourdie contre moi. Et si, vous
croyant offensé, vous n'ajoutz pas foi à ce que je vous dis, je
serai à vos ordres quand il vous plaira.

Cayrol éclata en un rire effrayant:
-Ah ! un duel ! Allons donc ! Est ce que je suis un gentil.

homme, moi? Je suis un paysan, un bouvier, un rustre, tu le
sais bien! Je vas t'écraser !

Il jeta un regard autour de lui, cherchant une arme, vit les
massifs landiers de fer cisilé qui garnissaient la cheminée, en
saisit un avec un cri de triomphe, et, le brandissant comme
une massue, se rua sur Serge.

Plus rapide que lui, Jeanne s'était élancée entre les deux.
Elle étentit les bras et, d'une voix âpre:

-Reste derrière moi, dit-elle à Serge: il m'aime: il n'ose-ra
pas frapper !

Cayrol s'ét it arrêté. A ces mots, il poussa un cri sauvage.
-Ah ! midrable femme ! Alors toi d'abord!
Et levant son arme, il allait la laisser retomber, quand ses

ses yeux rencontrèrent ceux de Jeannie. La jeune femme sou-
riait. Son front, pâle entre les noirs bandeaux de ses cheveux,
rayonnait d'une beauté étrange. Cayrol frissonna. Ce regard
qu'il adorait, il nu le verrait plus ; cette bouche ro.e dont il se
rappelait le sourire, se décolorerait! Mille souvenirs ardents
des jours heureux lui revinrent. Son bras crispé ào détendit.
Un flot amer et brûlant lui monta du cour aux yeuf. La

niasse de fer, s'échappant de sa main, tomba lourdement sur
lu tapis; et le pauvre homme, sanglotant, éperdu, honteux de
sa faiblesse, appelant la mort, mais ne pouvant pas la donner,
roula sur le canapé.

Jeanne ne prononça pas une parole. D'un geste, elle montra
à Serge le passage libre, et, le coeur gonflé, sombre, elle alla
s'appuyer à la cheminée, attendant que ce malheureux, de qui
elle venait de recevoir une si grande et si triste preuve d'amour,
revînt à la vie.

Serge avait disparu.

VI

La nuit parut longue a madame Desvarennes, elle qui avait
fait annoncer à Cayrol que Serge serait chez lui après son dé.
part. Agitée, fiévreuse, elle écoutait à travers le silence, atten.
dant à chaqué minute l'arrivée d'une foudroyante nouvelle.
Elle avait devant les yeux Cayrol entrant chez lui comme un
fou, à l'improviste. Elle entendait un cri de rage auquel ré.
pondait un soupir de terreur; puis une double détonation
retentissait, la pièce s'emplissait de fumée, et, foudroyé sur le
plancher. Serge roulaient.

Les heures succédèrent aux heures : aucun bruit ne troubla
le repos de l'hôtel. Le prince ne rentra pas. Madame Desva-
rennes, incapable de supporter l'immobilité du lit, se leva, et,
à différentes reprises, pour occuper son temps, elle monta
lentement et sur la pointe du pied jusqu'à la chambre de si
fille. Micheline, brisée par la fatigue et l'émotion, avait fini
par s'endormir sur son oreiller mouillé de ses larmes.

Penchée sur elle, à la clarté de la lampe de nuit, la patronne
regarda le pâle visage de Micheline, et un soupir douloureux
vint à ses lèvres.

-Elle est encore bien jeune, pensait-elle : elle peut recoin.
mencer la vie. Le souvenir de ces tristes jours s'effacera peu
à peu de son esprit, et je la verrai enfin renaître et sourire. Ce
misérable me l'aurait fait mourir.

Et l'image de Serge, étendu dans la chambre pleine de fu.
mée, lui revint devant les yeux. Elle secoua la tête pour chas.
ser cette vision importune, et, sans bruit, elle regagna son ap.
partenient.

Le jour venait, terne et blafard. Madame Desvarennes ou-
vrit sa fenêtre et baigna son front brûlant dans l'air frais du
matin. Les oiseaux réveillés voletaient en chantant dans les
arbres du jardin.

Peu à peu un bruit vague de voitures roulant montait de
la rue. La ville commenç.it à sortir de son sommeil.

Madaie Desvarennes sonna, et fit demander Maréchal. Le
secrétaire parut aussitôt. Il avnit partagé les inquiétudes et
les émotions de la patronne, et s'était levé avant le jour. Ma-
dame Desvarennes lui adressa un sourire reconnaissant: elle
se mentit vraiment aimée par ce brave garçon, qui lieait si
clairement dans sa pensée. Elle le pria d'aller chez Cayrol
prendre des nouvelles, sans plus lui donner de détails, et elle
attendit encore, marchant à grands pas pour calmer sa fièvre.

En sortant de l'hôtel de la rue Taitbout, Serge, sentant ses
idées tournoyer dans son cerveau, incapable de raisonner un
plan, n'osant pas retourner chez luli et sentant bien cependant
qu'il fallait prendre une décision rapide, gagna à pied le
Cerc!e. La marche lui fit du bien. Elle lui rendit l'équilibre
physique. Il fut heureux de se sentir vivant après une si rude
rencontre. Il monta presque allègrement l'e.calier, et, jetant
son pardessus au valet de pied à moitié endormi qui idétait
levé à son arrivée, il entra dans le salon de jeu. Le baccara
finissait. L'argent des pontes était fatigué. Le banquier offrait
vainement de tenir tout te qu'on voudrait. L'apparition du
prince rendit quelque animation à la partie. Serge se rua au
jeu comme à une bataille. La chance était pour lui. En quel-
ques coups il ramassa la banque: un millier de louis. Un à un
tous les joueurs se retirèrent. Panine, resté seul, s'étendit sur
un canapé, et, serré dans son habit, gêné par ses bottines, il
dormit, quelques heures, d'un mauvais sommeil, qui le fatigua
au lieu de le reposer.



SERGE PANINE 397

Les domestiques de jour le dérangèrent en entrant pour ba-
layer les salons et donner de l'air. Il gagna le cabinet de toi-
lette, et, là, il se trompa le visage dans l'eau avec une satis-
faction véritable. Ses ablutions terminées, il songeait comment
il pourrait persuader sa femme que sa sortie était motivée
par de graves circonstances qui mettaient son aveuir et sa vie
en danger.

Et maintenant il sentait bien quela seule espérance de sa-
lut qui lui restât résidait dans l'amour inaltérable do sa femme
pour lui.

Mais, avant tout, il fallait aller chez Herzog, et, si le finan-
cier était de retour, obtenir de lui des explications sur la réelle
situation du Crédit Universel ,

Herzog habitait, Boulevard Haussmann, un petit hôtel qu'il
avait loué tout meublé à des Américains. Le luxe tapageur
dies Yankees ne l'avait pas effrayé. Au contraire. Il avait
trouvé dans les bois dorés et les brocatelles cerise du salon,
les satins verts des boudoirs et les plafonds à caissons rouges
et bleus de la salle à manger, la note vulgaire mais brillante
qui fascinait le regard de l'actionnaire.

En arrivant, Serge trouva dans la cour un valet d'écurie,
vêtu de tartan à carreaux, qui lavait à grande eau une victo-
ria. Herzog était revenu. Le prince gravit lestement le perron
et se fit annoncer.

Le financier, assis tranquillement auprès de la fenêtre de
son cabinet de travail, parcourait les journaux. En voyant en-
trer Serge, il se leva. Les deux hommes restèrent un instant
silencieux, en face l'un de l'autre. Le prince prit le premier la
parole:

-Comment se fait-il que depuis votre départ, ditil dure-
ment, vous ri'ayez laissé sans nouvelles ? Et dans l'inquiétude
où je me trouvais j'ai commis une imprudence qui a failli me
coûter la vie.

-Parce que, répondit Herzog plein de calme, celle que j'au-
rais pu vous donner n'étaient point bonnes.

-Au tioins, les aurais.je connues.
-Le résultat de l'opération en aurait il été changé t
-Vous ravez, dans cette affaire, mené comme un enfant,

dit Serge en s'animant. Je n'ai pas su où j'allais. Vous m'aviez
fait des promesses : comment les avez-vous tenues?

-Comme j'ai pu, répondit tranquillement Herzog. Le jeu a
ses hasards. On cherche Austerlitz, on rencontre Waterloo.

-Mais, s'écria le prince avec colère, les titres que vous avez
vendus ne devaient, pour ainsi dire, pas sortir de vos mains...

-Vous avez cru cela ? riposta ironiquement le financier.
S'ils n'en devaient pas sortir, ce n'était pas la peine de les y
mettre.

-Enfin, conclut Panine, avide de trouver un nom responsa-
ble sur qui déverser toute l'amertume de sa découvenue, vous
m'avez indignement trompé.

-Très bien 1 J'attendais ça I dit en souriant Herzog. Si
l'afi'ire avait réussi, vous auriez accepté sans scrupules votre
part de bénéfice, et vous m'auriez couronné de fleurs comme
une rosière. Elle a échoué, vous repoussez votre part de respon-
sabilité, et vous êtes à deux doigts de me traiter d'escroc I
Pourtant l'affaire n'aurait pas été plus honnête dans le pre.
inier cas que dans le second ; mais le succès embellit tout 1

Serge regarda fixement Herzog :
-Qui me prouve, reprit-il, que cette spéculation qui me

ruine et me perd ne vous enrichit point, vous?
-Ingrat 1 fit ironiquement le financier. Vous me soupçon-

nez!
-De m'avoir volé 1 s'écria rageusement Panine. Pourquoi

pas ?
Herzog, pour le coup, perdit son flegme: une rougeur lui

monta au visage, et saisissant le prince par le bras avec une
vigueur qu'on n'aurait pu soupçonner dans son corps efflanqué:

-Doucement, mon prince ! dit-il ce que vous me direz de
blessant, il faudra en prendre votre part: vous êtes mon asso-
cié.

-Misérable I vociféra Panine, exaspéré dose sentir contenu
par Herzog.

-Des personnalités 1 s'écria le financier avec une révolte co-
mique. Je vous tire ma révérence I

Et lichant le prince, il marcha vers la porte.
Serge courut à lui.
-Vous ne sortirez pas avant de m'avoir donné les moyens

de reparer le désartre.
-Alors, causons en gens de bonne compagnie, dit Herzog

en se rapprochant. J'ai trouvé une spéculation merveilleuse à
l'aide de laquelle nous pouvons sauver la situation. Provoquons
hardiment une réunion d'actionnaires au siège social. J'expose
l'affaire : j'éblouis tout le monde : on nous donne un vote de
confiance pour le passé et de nouveaux fonds pour l'avenir.
Nous sommes blancs comme neige et le tour est joué. En êtes-
vous?- -

-Assez, dit le prince, aux lèvres duquel monta un immense
dégoût. 11 ne me pla ît pas, pour sortir d'une situation honteuse,
d'user de moyens plus honteux encore. Cessons de nous dé-
battre. Nous sommes bien perdus!

-Ce sont les faibles qui se laissent perdre I s'écria le finan-
cier. Les forts se défendent. Abandonnez-vous si vous voulez :
moi, j'en ai vu bien d'autres. Je me suis ruiné trois fois, et
trois fois j'ai refait ma fortune. La tête est bonne 1 Je suis à
bas, je me relèverai. Et quand je serai remonté au premier
rang de la spéculation, si j'ai quelques millions de trop, je rem-
bourserai. On sera étonné: on ne s'y attendra plus. De sorte
qu'on m'en saura plus de gré que si je l'avais fait tout de suite,

-Et si on ne vous laisse pas libre ? demanda Serge. Si on
vous arrête ?

-Je serai ce soir à Aix-la-Chapnlle, dit Herzog. De là je
traiterai avec les actionnaires du Credit Universel. A distance,
on juge mieux ses intérêts. Venez-vous avez moi1

-Non I répondit Serge à voix basse.
-Vous avez tort l' déclara Herzog. La fortune est capri-

cieuse. Dans six mois nous serions plus riches que nous ne
l'avons été. Mais puisque vous êtes décidé, un dernier conseil
qui vaut l'argent que vous perdez. Confessez-vous à votre
femme: c'est elle qui vous tirera d'affaire.

Le financier tendit à Serge une main que celui-ci ne prit
pas.

-De la fierté ? murmura Herzog. Après tout il en a le
droit. C'est lui qui paye !

Sans ajouter un mot, le prince sortit.
A cette même heure, madame Desvarennes, énervée par sa

longue attente, marchait à grands pas dans son petit salon.
Une porte s'ouvrit, et enfin Maréchal, la messager tant désiré,
parut. Il revenait de chez Cayrol. Il n'avait pu le voir. Le
banquier s'était enfermé dans son cabinet, où il avait travaillé
toute la nuit. Il avait expressément défendu sa porte. Et comme
madadame Desvarennes avait sur les lèvres une question
qu'elle n'osait point faire, Maréchal ajouta que rien d'anormal
ne paraissait s'être passé dans la maison.

Mais, comme la patronne remerciait son sécrétaire, la lourde
porte cochère de l'hôtel cria sur ses gonds, et une voiture roula
rapide sur le pavé de la cour. Maréchal s'était élancé à la fe-
nêtre. Il ne dit qu'un mot:

-Cayrol !
-Madame Desvarennes fit un geste au jeune homme qui

s'éloigna. Le banquier paraissait sur le seuil du salon.
Du premier coup d'oil la patronne vit les ravages que l'hor-

rible nuit qu'il venait de passer avait faite sur le visage du
malheureux homme. Cayrol, hier fleuri, vermeil, solide et droit
comme un chêne dans sa taille massive, était voûté, défait et
flétri comme un vieillard. Sur les tempes ses cheveux avaient
grisonné subitement, comme décolorés par le feu dévorant de
sa pensée. Le banquier n'était plus que l'ombre de lui-méme.

Madame Desvarennes alla vivement à lui, et, renfermant
tout un monde de questions en ces deux mots:

-Eh bien ? dit-elle.
Cayrol, sombre et farouche, leva les yeux sur la patronne,

et d'une voix sourde, avec un geste accablé, répondit:
-Rien !
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-Il n'est donc pas venu ? demanda madame Desvarennes.
-Il est venu, dit Cayrol. C'est moi qui n'ai pas e l'éner

gie nécessaire pour le tuer. Je croyais qu'il était plus facile de
devenir meurtrier. Et vous aussi, n'est-ce pas?

-Cayrol I s'écria madame Desvarennes en tressaillant, trou
blée de voir qu'elle avait été ni exactement comprise par celui
dont elle avait armé le bras.

Il y eut un silence.
-Qu'allez-vous faire? dit la patronne.
-Me débarrasser de lui autrement, répondit Cayrol. Je

n'avais que deux moyens de le tuer : le surprendre chez moi,
ou le provoquer en duel. L% volonté m'a manqué pour l'un,
l'habileté me manquerait pour l'autre. Je ne nie battrai pas
avec Serge. Mais il me faut les séparer-pour toujours.

-Et comment ?
-En le forçant, lui, à disparaître.
-Et. s'il s'y refuse?
Cayrol secoua la tête d'un air de menace et dit:
-Je l'en défie! S'il résiste, je le fais passer en cour d'as-

aises !
-Vous ? fit madame Desvarennes marchant sur Cayrol.
-Oui, moi ! riposta le banquier avec énergie.
-Malheureux ! Et ma fille ? s'écria la patronne. Songez-

vous bien à ce que vous dites ? Vous nous déshonorez, moi et
les miens !

-Ne suis-je donc pas menacé, moi ? reprit Cayrol. Votre
gendre est un bandit qui a forcé ia caisse...

-Un honnête homme ne se défend pas par les moyens que
vous voulez employer, interrompit gravement madame Desva-
rennes.

-Un honnête homme se défend comme il peut ! Je ne suis
pas un paladin, moi, je suis un financier. L'argent, voilà mon
arme 1 Le prince m'a volé : je le ferai condamner comme un
voleur !

Madame Desvarennes fronça le sourcil:
-Faites votre compte, dit-elle, je paierai.
-Me paierez-vous aussi mon bonheur perdu ? s'écria le ban-

quier hors de lui. Vous ne pouvez pas réparer le tort qui m'est
fait. Et puis je souffre trop ; il faut que je nie venge !

-Et! insensé que vous êtes, reprit madame Deevarennes,
ce n'est pas le coupable que vous frappez, ce sont des inno-
cents! Quand na fille et moi -ous serons au désespoir, en se-
rez-vous moins malheureux ? . Cayrol ! prenez garde de
perdre en dignité ce que vous gagnerez en vengeance. Moins
on a été respecté par les autres, plus il faut se respecter soi-
même. Le mépris et le silence grandissent la victime. L'achar-
nement et la haine la font descendre au niveau de ceux qui
l'ont outragée.

-Qu'on me juge comme on voudra : je ne m'occupe que de.
moi ! J'ai une âme vulgaire, un esprit bas, tout ce qu'il vous
plaira ! Mais l'idée que cette femme cherche à protéger Serge,
m exaspère ! Je devrais hair cette misérable, et malgré tout,
je ne puis me passer d'elle. Si elle veut revenir à moi, je lui
pardonnerai. C'est ignoble! je le sens bien, mais c'est plus
fort que moi ! Je l'adore!

En face de cet amour aveugle, sourd, affolé, madame Desva-
rennes frémit. Elle pensa à Micheline qui ainait Serge comme
Cayrol aimait Jeanne.

-Si elle allait vouloir partir avec lui ! se dit elle en un ins-
tant elle vit la maison abandonnée, Micheline et Serge à l'é-
tranger, es elle toute seule au milieu de son bonheur écroulé,
mourant de tristesse et de regrets. Elle voulut faire un su-
prême effort pour apitoyer Cayrol.

-Voyons! reprit-elle, est-ce que je m'adresserai vainement
à vous ? Est-ce que vous ne vous souviendrez pas que j'ai été
pour vous une amie sûre et dévouée? Votre fortune, c'est moi
qui l'ai commencée: votre premier argent, je vous l'ai mis
dans la main. Vous êtes un brave homme: vous n'oublierez
pas le passé. Vous avez été outragé, vous avez le'droit de vous
venger, mais songez que vous allez frapper deux femmes qui
ne vous ont fait que du bien. Soyez généreux, soykz juste I
épargnez-nous

Cayrol resta impassible: son visage crispé ne se détendit
pas.

-Voyez à quel degré d'abaissement il faut que je sois tou.
bé, dit-il, pour ne pas céder à vos supplications ! Amitié, re.
connaissance, générosité, tous les bons sentiments que j'avais,
ont été dévorés par cet exécrable amour. Il n'y a plus rien
un moi'que cette femme Pour elle j'oublie totit, je m'avilis, je
.me dégrade. Et ce qu'il*y a de plus atroce, c'est que je m'en
rends compte, et que je ne puis pas faire autrement.

-Malheureux I murmura la patronne.
-Oui, bien malheureux I sanglota Cayrol en 'abattant sur

un fauteuil.
Madame Desvarennes s'approcha de lui, et, doucement, lui

posant la main sur l'épaule:
-Cayrol, vous pleurez? Alors... pardonnez!
Le banquier'se releva d'un mouvement violent, et le front

baissé:
-Non ! fit-il, ma résolution est irrévocable ; ce soir, si

Serge n'est pas parti, nia plainte sera déposée au parquet.
Madame Desvarennes n'insista plus. Elle sentit que le coeur

du mari était irrévocablement fermé.
-C'est bien ! dit.elle, je vous remercie d'avoir eu encore

assez de mémoire pour venir m'avertir. Vous auriez pu ne pas
le faire. Adieu, Cayrol ! Entre vous et moi, je laisse votre
conscience juge.

Le banquier s'inclina en murmara:
-Adieu !
Et, d'un pas lourd, presque chancelant, il s'éloigna.
Le soleil s'était levé radieux et éclairait les arbres du jardin.

La nature était en fête, les fleurs parfumaient l'air, et, dans
le ciel d'un bleh profond, les hirondelles passaient, se poursui
vant avec des cris stridents. Ce contraste entre la joie ter-
restre et sa douleur à elle, exaspéra madame Desvarennes, et,
brusquement, elle forma la fenêtre. Elle eût voulu l'univers
en deuil. Elle resta accablée pendant un temps qu'elle ne put
apprécier, plongée dans ses cruelles réflexions.

Ainsi tout était fini ! Et cette grande prospérité, cette haute
honorabilité de la maison qui était son oeuvre, tout sombrait
en un iiistant. Sa fille même pouvait lui échapper, et, suivant,
résignée, l'époux infâme qu'elle adorait malgré ses fautes, à
cause de ses fautes peut-être, aller traîner à l'étranger une
existence qui se terminerait promptement par la mort.

Car à cette enfant douce et frêle, il fallait le bien-être nia-
tériel et surtout la sécurité morale. Son mari devait fatale.
ment, de chute en chute, tomber dans le ruisseau et l'entraîner
avec lui, la chère créature! Et la patronne voyait sa fille,
cette enfant qu'elle avait couvée dans le duvet et la soie, mou-
rant de misère sur un grabat. Prévenue, elle accourait, et le
mari, jusqu'au dernier jour, haineux, mauvais, lui refusait
l'entrée de la chambre où agonisait Micheline.

Une fureur effrayable s'empara d'elle. Sa chair maternelle
se révolta, et, dans le silence du salon, elle rugit ces mots:

-Cela ne sera pas !
La porte, en s'ouvrant, la fit revenir à elle-même. Elle se

leva. C'était Maréchal, très ému et fort agité. Après l'arrivée
de Cayrol, ne sachant que faire, il avait poussé une pointe
jusqu'au Crédit Universel. Et là, il avait vu avec surprise que
les bureaux étaient fermés. Il s'était informé auprès du con-
cierge de la maison, un de ces superbes personnages vêtus de
drap bleu qui imposaient tant aux actionnaires; et ce fonc-
tionnaire, avec indignation, lui avait appris que, la veille au
soir, à la suite de la plainte d'un membre du conseil, une des.
cente de poli:e avait eu lieu dans les bureaux, que les livres
avaient été emportés au parquet et-que les scellés avaient été
apposés après le départ du commissaire délégué. Maréchal,
très effrayé, s'était hâté de retourner rue Saint-Dominique
pour avertir madame Desvarennes. Il fallait évidemment
prendre des mesuses pour faire face à cette nouvelle complica-
tion. Ce commencement d'instruction était-il le début d'une
action judiciaire ? Et alors quelle responsabilité allait encourir
le prince 1
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Madame Desvarennes écouta sans dire un mot ce que lui
rapportait Maréchal. Cette fois les événements marchaient
plus vite encore qu'elle n'avait pu le redouter. La crainte des
intéressés dans l'affaire du Crédit devançait la haine de Cayrol.
Qu'allait découvrir la justice dans les tripotages d'Herzog 1
Des détournements, des faux peut-être. Allait-on venir arrêter
le prince chez elle ? La maison Deavarennes, qui n'avait ja-
mnais reçu la visite d'un huissier, allait-elle être déshonorée par
la présence des agents de police?

La patronne, à cette heure décisive, redevint elle-même. La
femme. La femme virile des anciens jours reparut. Maréchal
fut plus effrayé de cette soudaine vigueur que de l'affaissement
auquel elle succédait. Et voyant madame Desvarennes se diri-
ger vers la porte, il fit un geste pour la retenir :

-Où allez-vous, madame ? dit-il avec inquiétude.
La patronne lui lança un regard qui le terrifia, et répondit

d'une voix sourde:
-Je vais régler mes comptes avec le prince.
Et, passant par la porte du petit escalier, madame Desva-

rennes monta chez son gendre.

VII

En quittant Herzog, Serge se dirigea vers la rue Saint-
Dominique. Il avait retardé le moment de sa rentrée autant
qu'il avait pu, mais les rues s'emplissaient de monde. Il pou-
vait rencontrer des personnes de connaissance. Il s'était
décidé à braver l'accueil qui l'attendait. Chemin faisant, il
pensait à ce qu'il allait faire et cherchait un terrain sur lequel
la conciliation fût possible entre sa redoutable belle-mère et
lui. Il ne faisait plus le fier. Il se sentait abattu, les reins
cassés. Seule, madame Desvarennes aurait le pouvoir de le
remettre sur ses pieds. Et, lâche dans le malheur, comme il
avait été insolent dans la prospérité, il acceptait d'avance les
humiliations qu'il plairait à la patronne de lui imposer, tout,
pourvu qu'elle le couvrit de sa protection.

Il avait peur: il ne savait pas jusqu'où Herzog l'avait en-
traîné. Le sens moral, disparu en lui, le laissait ignorant de
la gravité de sa faute, avec un vague instinct cependant du
péril encouru. Les dernières paroles du financier lui revinrent
à l'esprit: " Confessez vous à votre femme: c'est elle qui vous
tirera d'affaire 1" Il en comprit toute la portée et résolut de
suivre le conseil. Micheline l'aimait. En s'adressant à son
cour, si blessée qu'elle fût,- il s'en ferait une alliée, et depuis
longtemps il savait que madame Desvarennes ne résistait pas
à sa fille.

Il entra rue Saint-Dominique par une porte dérobée qui
s'ouvrait dans le mur du jardin, et gagna sans faire de bruit
son appartement. Il craignait de rencontrer madame Desva-
rennes avant d'avoir vu Micheline. Il changea de costume.
Vêtu de son habit noir, cravaté de blanc, il avait, sans souci
de cette tenue de marié, traversé la moitié de Paris. En se
regardant dans la glace, il fut effrayé de l'altération de ses
traits. Sa beauté, son arme, allait-elle être attaquée? S'il ne
plaisait plus, que deviendrait-il? Et comme un comédien qui
va jouer sa grande scène, il soigna son visage. Il voulait sé-
duire une fois-de plus sa femme. Le salut dépendait de l'im-
pression qu'il allait produire sur elle. Enfin, satisfait-de lui,
s'essayant à sourire, il gagna la chambre de Micheline.

La jeune femme était debout.
En voyant entrer Serge, elle ne put réprimer un mouvement.

Depuis longtemps son mari 1avait déshabituée de ces visites
familières. La présence de celui qu'elle aimait dans cette
chambre qui lui semblait si vide, quand il n'y était pas près
d'elle, causa une joie secrète à Micheline. Et, allant vers son
mari avec un sourire, elle lui tendit la main. Serge attira
doucement la jeune femme, et baisant ses cheveux :

-Déjà levée, chère enfant? dit-il avec tendresse.
-Je n'ai guère dormi, répondit Micheline attendrie, j'étais

inquiète. Je vous ai attendu une partie de la nuit. Je vous
avais quitté hier soir sans vous dire adieu. C'était la première

fois que cela arrivait. Je voulais vous en demander pardon.
Mais vous êtes rentré bien tard...

-Micheline ! c'est moi qui suis un ingrat, interrompit
Panine, en faisant asseoir la jeune femme près de lui. C'est
moi qui dois vous prier d'être indulgente...

-Serge ! Par grâce I dit la jeune femme en lui prenant les
maino, tout est oublié. Je ne voulais pas vous faire de repro-
ches. Je voua airie tant I

Un rayon de joie avait illuminé le visage de Micheline, et
des larmes emplissaient ses yeux.

-Vous pleurez? dit Panine. Ah ? comme je comprends, en
vous trouvant si bonne, la gravité de mes torts envers vous !
Je vois combien vous êtes digne de tout respect et de toute
tendresse. Je nie juge indigne, et je veux m'agenouiller devant
vous, pour vous dire que je regrette les soucis que j'ai pu vous
causer, et que mon seul désir êerait de pouvoir vous les faire
oublier.

-Oh! parle! parle 1 s'écria Micheline avec ravissement.
Quelle joie de t'entendre dire ces choses si douces 1 Quelle
ivresse de te croire ! Ouvre-moi ton coeur 1 Tu sais bien que
je mourrais pour te plaire. Si tu as des inquiétudes, des
ennuis, confie les moi: je saurai y remédier. Qui pourrait me
résister quan: il s'agit de toi ?

-Je n'ai rien, Micheline, répondit Serge, avec la mine
contrainte d'un homme qui veut dissimuler, rien que le regret
de ne pas avoir assez vécu pour vous.

-L'avenir ne nous appartient il lias? répondit la jeune
femme en jetant à Serge un tendre regard.

Le prince hocha la tête:
-Qui peut répondre de l'avenir? fit-il avec mélancolie.
Micheline s'approcha de son mari, anxieuse, ne comprenant

pas encore bien ce que Serge voulait dire, mais l'esprit en
éveil.

-Quelles étranges paroles prononces tu là ? dit elle. Ne
sommes nous pas jeunes tous deux? Et si tu veux, n'y a-t-il
pas pour nous encore bien du bonheur ?

Elle se suspendait, câline, à son épaule. Serge se détourna:
-Ah! reste, murmura-t-elle, en le reprenant dans ses bras,

tu es si bien à moi. en ce moment !
Panine comprit que le moment de tout dire était venu. Il

sut faire couler des pleurs le long de ses joues, et, repoussant
vivement sa femme comme s'il était en proie à la plus vive
émotion, il se réfugia près de la fenêtre. Micheline y fut aus-
sitôt que lui, et le geste violent, la voix tremblante:

-Ah! je le savais bien ! tu me caches quelque chose. Tu es
malheureux, souffrant, menacé peut-être?... Ah! si tu m'ai-
mes, dis-moi la vérité !

-Eh bien ! oui! C'est vrai : je suis menacé, je souffre, je
suis malheurenx ! Mais, grâce au ciel, si je ne trouve pas le
moyen de sortir de l'affreuse situation dans laquelle je me suis
placé. par ma légèreté, par ma folie... il est un expédient su-
prême qui me reste et dont j'userai...

-Serge ! tu veux te tuer ! cria Micheline terrifiée par le
geste qu'avait fait Panine. Eh bien 1 Et moi alors, qu'est-ce
que je deviendrai ? Mais qu'y a t-il donc, mon Dieu, qui soit
si difficile à dire ? Et à qui le demander ?

-A ta mère, dit Serge en baissant la tête.
-A ma mère ? C'est bien, j'y vais 1 Oh ! ne crains rien, va,

je saurai te défendre, et pour te frapper il faudra d'abord
m'atteindre.

Serge tendit les bras à Micheline, et, dans un baiser, l'hy-
pocrite acheva de donner, à celle qu'il chargeait de son salut,
un courage indomptable.

-Attends-moi là 1 dit la jeune femme.
Et, traversant le petit salon, elle gagna le fumoir.
Elle s'arrêta un instant, haletante, étouffée par l'émotion.

Le jour tant attendu était enfin arrivé. Serge lui revenait.
Elle reprit sa marche, et descendit chez sa mère.

Cependant Serge, resté dans le petit salon, jouissait délici-
cusement de l'espérance que Micheline lui avait fait entre-
voir. Accablé par la fatigue de cette nuit sans sommeil, brisé
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par les émotions violentes qu'il avait subies, il trouva une
douceur exquise au calme retrouvé.

Le temps fuyait. Il y avait une heure au moins que Mi-
cheline l'avait quitté pour aller chez sa mère, et Serge com-
mençait à trouver que l'entretien se prolongeait terriblement,
quand un pas léger le fit tressaillir. On venait par l. galerie.
Il pensa que c'etait Micheline, et, ouvrant la porte, il alla àsa
rencontre.

Il recula désappointé, mécontent, inquiet, en se trouvant en
face de Pierre. Les deux hommes ne s'étaient jamais rencon-
trés seul à s.jul depuis la terrible srée de Nice. Le prince
voulut faire bonne ontenance, et affrontant le regard fixe et
ferme de Delarue, il dit, s'efforçant d'assurer sa voix :

-Comment ? c'est vous!
-Ne m'attendiez-vous pas ? repondit Pierre dont la voix

âpre fit vibrer les entrailles de Serge.
Le prince ouvrit la bouche pour quebtionner . le jeune

homme ne lui en laissa pas le temps. Avec un accent dur et
provocant:

-Je vous ai fait une promesse. poursuivit il, est-ce que
vous en avez perdu le souvenir? Moi, j'ai bonne mémoire.
Vous êtes un misérable, et je viens vous châtier.

-Pierre! s'écria Panine en bondissant..
Mais se calmant subitement:
-Ah ! tenez ! allez vous en, je ne veux pas vous écouter !
-11 le iaudra, cependint ! Vuus êtes, pour la famille dans

laquelle vous êtes entré, une caur.e de malheur et de honte.
Et puisque vous n'avez pas le coarage de vous tuer vous-même,
je viens vous aider... Il faut que vous ayez quitté Paris ce
soir, sous peine d'être arrêté. Nous allons partir, nous gagne.
rons Bruxelles, et là nous nous battro-is. Si le sort des arines
vous favorise, vous serez libre de continuer vos infamies...
Mais au moins j'aurai fait tout ce qu'il m'était possible pour
débarrasser de vous ces deux malheureuses femmes.

-Vous êtes fou 1 cria Serge en ricanant.
-Ne le croyez pas ? Et sachez que je suis prêt à tout pour

vous décider. Allons ! Faut-il vous souffleter pour vous don-
ner du courage? gronda Pierre, prêt à frapper.

-Ah ! prenez garde! grinça Serge avec un mauvais regard.
Et ouvrant un meuble de laque qui se trouvait à sa portée,

Il y prit vivement un revolver.
-Voleur d'abord! Assassin ensuite I fit Pierre avec un rire

terrible. Voyons cela!
Et il marchait sur le prince, quand la porte s'ouvrit, et ma-

dame Desvarennes parut. La patronne s'avança sans hâter le
pas, mit la main sur l'épaule de Delarue, et de ce ton de com-
mandement auquel nul ne résistait :

-Va m'attendre chez moi, dit-elle, je le veux.
Pierre s'inclina sans répondre, et sortit. Le prince avait dé-

posé son arme sur la table et attendait
-Nous avons à causer ensemble, dit posément madame

Desvarennes. Vous devez vous en douter, n'est-ce pas ?
-Oui, madame, répondit Panine avec tristesse, et royez

bien que nul ne juge plus sévèrement ma conduite que moi-
même.

Lu patronne ne put réprimer un geste de surprise.
-- Ah I dit-elle avec une dédaigneuse ironie, je ne m'atten.

dais pas à vous trouver de pareils sentiments. Vous ne m'avez
pas habituée à tant d'humilité et de douceur. Faut il que vous
ayez pour pour en être venu là!

Le prince parut ne pas avoir compris tout ce qu'il y avait
d'injurieux dans les paroles de sa belle mère. Une seule chose
l'avait frappé : madade Desvarennes déclarait qu'elle ne s'at-
tendait pas à le trouver répentant et désolé.

-Micheline a dû cependant vous dire, commença-t-il...
-Je n'ai pas vu ma fille, interrompit durement la patronne,

comme pour bien lui faire comprendre qu'il n'avait plus à
compter que sur lui-même.

Serge se crut abandonné par son unique et puisiante alliée.
Il se vit perdu ! Il comprit que sa feinte résignation devenait
inutile, et, cessant de se contenir, le visage boulevers'par la
rage :

-Elle aussi me trahit donc ? s'écria-t.il. Eh bien, c'est bon,
je me défendrai seul 1

So tournant vers madame Desvarennes:
-Et d'abord, qu'est.ce que vous voulez de moi ?
-Je veux vous poser une question I dit la patronne avec un

sang.fr id teriifiant. Nous autres, dans le commerce, quand
nous avons failli, et qu'il nous est impossible de nous relever,
nous jetons du sang sur la souillure, et elle disparaît. Vous
autres, dans la noblesse, quand vous êtes déshonorés, comment
faites vous ?

-Si je ne m'abuse, madame, répondit le prince d'un ton
léger, vous me faites la faveur de me demander quelles sont
mes intentions pour l'avenir. Je vais vous répondre ave. pre.
cision. Comme je ne considère pas du tout comme impossible
de me relever, ainsi que vous dites, je compte partir ce soir
pour Ai- la.Chapelle, où je retrouverai mon associé, M. Her-
zog. Nous recommencerons les affaires. Ma femme, sur les
sentiments de laquelle je compte, malgré tout, m'accompa-
gnera.

Et, dans ces derniers mots, le prince mit tout le venin de
son ame ulcérée.

-Ma fille ne me quitteras pas I dit madame Desvarennes.
-Eh bien ! alors, vous l'accompagnerez, répliqua Panine.

Cette combinaison m'agrée fort. Depuis mes malheurs, j'ai
compris tous les avantages qu'aurait la vie de famille.

-Ah! vous espérez recommencer à agir sur moi avec les
moyens d'autrefois I dit madame Desvarennes. Il faudra trou-
ver mieux maintenant si vous voulez me faire chanter. Ma
fille et moi, auprès de vous... dans le ruisseau où vous allez
tomber ? Jamais 1

-Eh bien ! alôrs, cria Panine, qu'espérez-vous donc 1
Madame Desvarennes allait répondre. un double coup de

timbre, résonnant dans la cour, arrêta les paroles sur ses
lèvres. Ce signal, dont on se servait uniquement pour annon-
cer les visites d'importance, retentit dans le cœur de la pa-
tronne comme un glas funèbre. Serge, fronçant le sourcil,
s'était reculé instinctivement.

Par la porte entre bâillée, Maréchal, la figure bouleversée,
tendit silencieusament une carte à madame Desvarennes. Celle-
ci y jota un coup d'oil, et, pilisant, dit au sécrétaire:

-C'est bien I qu'il attende 1
Elle lança la carte sur la table. Serge s'approcha et put

lire: Delbarre, commissaire aux délégations judiciaires. Et
comme, hagard, effaré, il se tournait vers la patronne, quêtant
une explication.

-Eh bien ! dit-elle, c'est très clair. On vient vous arrêter.
Serge sauta sur le meuble en laque, et, fébrilement ouvrant

les tiroirs, il prit à pleines mains l'or et les billets et les en-
tassa dans ses poches, à même.

-Par le petit escalier, dit-il, j'aurai le temps de partir.
C'est ma dernière chance... Occupez seulement cet homme
cinq minutes.

-Et si la porte est gardée ? demanda madame Desvarennes.
Serge resta un instant anéanti. Il se sentait pris dans un

cercle dont il ne pourrait sortir:
-On peut-être poursuivi sans être condamné, balbutia-t-il.

Vous ferez agir des influences. Je vous connais, vous me tire-
rez d'affaire. Et je vous serai reconnaissant, et je ferai tout
ce que vous voudrez ! Mais ne m'abandonnez pas ce serait
liche !

Et il tremblait, suppliant, égaré.
-Le gendre de madame Desvarennes, dit la patronne d'une

voix implacable, ne va pas sur les bancs de la cour d'assises,
même pour être acquitté.

-Eh ! que voulez-vous donc que je fasse s'écria Serge avec
emportement.

Madame Desvarennes ne réponAit pas, mais, du doigt, elle
montra le revolver.

-Que je me tue? Ah ! je vous ferais trop de plaisir !
Et, d'un brusque mouvement, il repoussa l'arme qui vint

rouler près de madame Deâvarenues.
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-Ah 1 misérable ! s'écria la patronne, dont les sentiments,
trop longtemps contenus, éclatèrent, furieux. Tu n'es même
pas un Panine I Les Panine savent mourir I

-Je n'ai pas le temps do faire du mélodrame avec vous,
répondit cyniquement Serge. Je vais essayer de me sauver,

Et il fit un pas vers la petite porte.
La patronne saisit le revolver, et se jetant devant lui
-Tu ne sortiras pas I dit-elle.
-Ah 1 çi vous devenez folle ! grinça le prince.
-Tu no sortiras pas ! répéta la patronne dont l'oeil s'éclaira

d'une lueur sinistre.
-Nous allons bien voir I
Et, d'un bras vigoureux, saisissant madame Deavarennes.

Panine la jeta de côté.
La patronne devint livide. Serge avait la main sur le bou

ton <le la porte. Il allait fuir. Le bras de madame Desvarennes
s'étendit Une détonation fit trembler les vitres Le pistolet
tomba, ayant fait son oeuvre, et, dans la fumée, un corps
s'abattit lourdement sur le tapis qui se teignit de sang.

Au même moment, la porte s'ouvrit, et Micheline entra,
tenant à la main le fatal reçu qu'elle venait d'arracher à la
générosité de Cayrol. La jeune femme possa un cri déchirant,
et, comme morte, roula sur le corps de Serge.

Derrière Micheline, le commissaire, accompagné de Maré-
ch) il, montait vivement Li secrétaire échangea un coup d'oil
avec la patronne qui relevait sa fille évanouie et la serrait
dîns ses bras. Il comprit tout. Et, se tournant vers son com-
pagnon :

-Hélas, monsieur, dit-il, voilà une triste constatation à
faire pour vous ! Le prince en apprenant votre venue, a pris
p"ur, quoique son affaire no fût pas grave, et s'est tué.

Le commissaire salua respectueusement la patronne immo-
lhiln, et comme abîmée dans la contemplation de Micheline
pâle et les yeux fermés.

-Retirez-vous, madame ! fit-il. Vous n'avez eu que trop
dl'émotions déjà. Je comprends votre légitime douleur. Si j'ai
besoin de renseignements, monsieur me les donnera.

Madame Desvarennes se leva, et, sans plier sous le fardeau,
elle emporta sur son coeur sa fille reconqui'se.

FIN
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]M1 IT)I
L2 soleil est tout au haut du ciel, si haut que los grandes

haies ne donnent plus d'ombre. Les troupeaux haletants se
sont couchés dans l'herbe, au milieu du pré, et, sous la chaleur
ardente, ils dorment d'un sommeil de plomb.

Les oiseaux, blottis sous les feuilles, attendent que la grande
heute, l'heure solennelle soit passée. A perte de vue, les mois-
sons sommeillent ; à peine une onde de vent passe.t.elle sur
les épis couleur d'or mat, en moirant d'un ton plus tendre la
nappe immense.

C'est sur la terre l'heure du repos pour tous ceux qui, dès le
lever du jour, ont travaillé, la sueur montant à leurs fronts à
mesure que le soleil montait dans le ciel. Ils se reposent main-
tenant, et tout reposa avec eux. Seule?, la cigale et l'alouette
agitent leurs ailes infatigables et, l'une dans le sillon, l'autre
dans l'azur, pendant ces heures lourdes chantent la vie, la vie
qui ne dort jamais.

La mer dort là-bas, douce, bleue, sans une ride ; une voile
rousse se fait voir, mais si loin qu'elle semble immobile. Les
grandes mauves aux ailes blanches dorment dans le creux des
rochers, la falaise gazonneuse brille au soleil comme une cui-
tasse d'émeraude, les panaches des hautes forgères s'inclinent
de temps en temps et montrent leurs dessous plus clairs au
passage de quelque animal farouche.

Un cri se fait entendre, puis le silence et l'immobilité recom-
mencent, pendant que tout en bas des rochers, la frange
d'épume blanche qui joue et s'agite, éternellement inquiète,
autour de noirs écueils, répete à la terre somnolente que pas
plus que la vie elle-même, l'Oedan ne dort pas.

Ecrasés sous la chaleur pénétrante, les moissonneurs se
sont endormis à l'abri de la haute meule; leur lente respira-
tion soulève d'un mouvement rythmé leur large poitrine; plus
loin, sous le parasol grêlo d'un frêne encore tout jeune, les
femmes se sont rapprochées pour profiter de toute l'ombre, et
dorment d'un sommeil moins lourd. Une d'elles, assise à
l'écart, la têto renversée et appuyée con're le talus verdoyant,
semble'rêver, les yeux fermés, à quelque insaisissable joie, sus-
pendue dans l'air doré, entre la terre et le ciel.

Uu bruit, presque un souffle se fait entendre du côté de la
barrière.

La dormeuse ouvre les yeux sans bouger et regarde.
Elle le connaît bien, le visage qui se penche vers elle, au-

dessus des traverses de bois moussu ; elle les connaît bien, les
yeux qui lui ont pris son âme, sa volonté, tout elle-meme enfin:
les yeux bleus du fiancé.

Séparés par l'espace où l'air surchauffé tremble et monte
vers le ciel comme une flamme, ils se regardent immobiles, et
tout leur être se fond dans une intensité de joie égale à l'in-
tensiti de la lumière dont la terre est inondée; nuis lentement,
le ieune femme se lève et s'en va vers celui qui l'attend. Il
ouvre sans bruit la barrière -elle passe -il la referme; rien
n'a été troublé dans le champ paisible, et les dormeurs n'ont
même pas tressailli.

Que le sentier creux, recouvert par les arbres des haies qui
croisent leurs branches en dôme, paraît étroit et tombutre, après
l'immensité brûlante du champ de blé ! Ils descendent dans la
douce vallée où le bruit des eaux se fait entendre, puis ils
remontent la pente oppo-ée. Monter ou descendre, que leur
importe ? Ne sont-ils pa, ensemble ? N'iront-ils pas en-emble,
maintenant, jusqu'au bout de la vie ? L 's chemins leur seront
tantôt doux à fouler et garnis de mousse, tanmôt Apres et rocail-
leux comme le sentier qu'ils escaladent péniblement; mais ils
auront toujours, comme maintenant, leurs mains unies, qui se
disent tant de nloirs, leurs yeux croisés, qui plongent dans leurs
£mes.

Ils ont attendu lorgtemps ; la première fleur de la jeunesso
est passée pour eux, elle est restée dans les luttes et les cha-
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grins de l'attente: que leur importe aujourd'hui on présence
du bonhenr qui les rend muets I

-C'est demain, dit-il en serrant plus fort la main qui ne
tremble pas dans la sienne.

-Demain I répond-elle.
Ils ont fini de gravir la pente escarpée, et le sentier ne leur

prête plus d'ombre. Ils sont devant leur champ à eux, où la
faucille n'est pas encore entrée; l'immensité dorée s'étend à
perte do vue; derrière, la mer bleue et sans bornes; au-dessus,
le ciel où le regard s'oublie...

Ils regardent leur bien; ensemble désormais ils ensemence-
ront et moissonneront ce champ de leur père, qui leur appar-
tient maintenant. Et de toute cette terre chaufrée monte vers
le Foleil une odeur riche et saine (le blé mûr...

La vie leur appartient, avec la force et la jeunesse. Sans
rêves insensés, sans folles espérances, dans le respect du devoir
et l'amour du travail, ils s'en vont lentement, heureux et
graves, sous le soleil de midi.
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LE CHEMIN DES LARMES
Le Plus Beau Roman de Nos Jours.

Tel est le titre d'un ouvrage à la fois agréable et intéressant, capti
vaut avec force l'attention du lecteur par les drames et péripéties qu
s'y déroulent et charmant son intelligence par un style àla fois simple,
clair et châtié.

Les personnages qui prennent part . l'action sont de véritables
caracteres, do vrais types de l'espèce qu'ils représentent.

L'auteur raconte avec chaleur le martyre i-ne femme, épouse et
mère exemplaire, modèle d'abnégation et ae vc.tu, jetée, après avoir
connu des jours heureux, sur le pavé par l'inconduite d'un époux per.
verti qui la délaisse, et. persécutée par un monstre d'hypocrisie, riche
banquier, artisan inique de ses malheurs.

Le CHEMIN DES LARMES est un roman très émouvant, auquel
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Album, Exposition. 16 morceaux 7dc. L'Alcyon, Victor Masse

Le Jeune Poète. A. de Longparier
ROMANCES La Louange do Sylvie. En e Durand

Reines des Fleurs A. ItoichardtLa Fée des Eaux, L. Gastinel. .... .. 40c. I/Etollo du Matin'. P. Souli
Poésies de Lamartino, L. Barrollhet.......... 60 L Vieux Chèno, F. Godefroid
Heures de Réverio, L. Gastinel............... 60 Doux iteveil ) F E Auber

Le Rtevo Etoilé, E;itlo Durand
CHANSONS FRANÇA ISES Yvonno au Cour de Marbre llazzoni

Avec musique et accompagnement à 15cts. IUn I mn den Carva. . 1ol
Il était là Je Poniatowski La Jonque des Amants, A. Gouzien
Portrait, .1. do Barrival Nanetto, -Victor Masse.
Paquerette, C. Michaud Chanson do Fortunio, Alfrcd do MusseSt
La Reine des Fleurs, Mllo J. Martin Chanson de la Rôveuse. A. Kottenus
Goutte de Rosée, A. Boieldieu Chanson Gaelique, Sir Walter Scott

Suzanne, Victor Massé
Aubade, Victor Hugo
Pensez S iNfoi L. M. Gottschalk
Mourir ou se 'Vanger. M. Am. Busion
Chemin Faisant, E. Boulanger
La iello Toscane, L. Gordigiani
Un Premier Amour, F. érat
Lo Iteveil de l'Italie. 1'. Ritter
La Pauvre Marie. A. Barbier
Mandoline Victor Massé

Lr 8agne do la Rue Bréda J. P. Christmann1rr eotSoeurllonri Pottter
La Jeune Fillo et l'Echo. L. Gaillard
O Salutaris, A. de L. Grimoard
6 Mélodies, C. M. de Veber.
Le Palanquin. Emilo Durand
Une Nuit de Mai, J. J. Masset
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CIANSONNETT ES FRANÇAISE
Aveo musiquo à 10 et&

ntifan la Tulipe L. Varney
Vanfrelicho, L. Serpotto
,llx Jours aux Pyrénées, L. Varney
la Fête Dieu, F. Boissièro
les Petits Mousquetaires, L. Varney
Le Itol Carotte, J. Offonbach
Le Tour du Monde. F. Boissieéro
Chanson do la Cosaquo. Hervé
Carèno et MardiGas, J. Uzbs
LOi1scau Ble0u. Cl. Lecocq
L l'ère la Mino. G. Chidonu

MENUE TS
Souvenirs do la Maraise, par R. Lolièvro...
%enuetuo Favori, par, tozart...................
CGèlôlro Monnot, par Boccherini .........
.<tnuet. (composé en donnant) Blach.
letit Monuet, Julie Amotonny..........
31enuot sentimental Chas. Neustedt.........
Menuot Favori. E. ot....................

MA RCHES
ietito marche Fantaisiste par Réné Lellèvro
1larcho Funèbre. par Chi ..................
ltgatelles, par Mathiou. anliangis..
la Marcho du Rgiment, Carman.......
3larche Funèbre. Chopin ..............
Ihillé de Cavalerie, par G. Micethu. ......

GA LOPS
For Ever, iBrillant) par L. Ducollot...........
Ventre.. erre, par >. Chardon.........

VALSES
Valses Célèbres, par 3eethoven...............
F. îositon Paris, pr Félix GIllès............
M o,' par A. de la Gravelièro
liîre, par Jules Vassr................. ..

Valso Caprice. %farius Carnian .........
Valse No. 1, F. Chopin... ....................
illanches Coloîîmbes par B. T. Missler........

l.msluif. par Flammnino'................
Valo Célébre, par F. Chopin.................l.,Mimosas,(valsedoisalon par E. Bounaud
ouivenir du Prater, (Valse viennoise) parn. T. M issler....... .........................

Flots argentés, (Grande valse) par A. Coedés.l)ans les Lilas, par J. Destnarquoy............
lRévo d'Azur, par Gustavo David.............
Ciel Etoilé. par Gustavo David...............
lPo a les Ilellos Personnes, par Alfred Gulliet
Feuilles d'Automne, (Valso brillante) par

Arthur David........... ............... ....
lelatde riro " " par Anatolo Lantelne.
lielle de Nuit, par C. Blancard ....... . .Gitana, (Valse Espagnole) par Richard Cér.
Fleur du Neig, par Noel Stalars........
Alj.ério. (grande valse do salon) par E. Daniel
Soidarité, par E. Duransart................
Perle d'Asie. par P, Riupés.................

POLKA
Victoria, par Louiso Springaol................
La Tour 1litfer par G Strauss ................
lm Pays des F4es, par G. Florentino.......
Patins et, Ficelles par Ch. Morelly........
litet te, par P. D. Nters................... ...
Le chant du Ruisseau, par L. Dessaux.....
Ilèbô Polka. par L. Barinçon...........
.tlico do par J. Desnar uoy..........
'olka des Chiens, par F. Lon .............. .Sens Dessus Dessous, par C. Fagès.........

Polka des Etoiles. par P. Sauvières.
Polka des Fauvet tes, par A. d'Hack..........
lolka Marche, par P. Fauchey................
Patati.Patata, par C. Fags...................
Polka des Zèbres, par Flamminio
liso do Mer, (l mains) par B. T. Missler.....

QUADRILLES
l. Lanciors,(o vrai quadrillo)par G.Fangler
Les Femmes de Paul de Kock. ibrillant) parLeon Duala... ....................Stute.Mouton. (brillant) pr C. Moyer........
la chasse au Mari, par Flamminio .......

MAZURKA
lielena, pr E. Provinciali....................
Célèbre fazurka, par Chopin..........
Premièro Mazurka do ialon, par M. Jalilon..
Volupté, par F. Poncet........................

WALTZES-
Cagliostro, Straus.... ........................
Vienna Children, Strauss........... ..........HloccacioSupp ..............................
lowers of Spring, Reissiger..................Peri, C. d'A lbert.......... ... ...... . .
Etimation, Léon....... ......................
lallah. Amanda Kennedy ................. ...
Little Daisy, Richard Stab ........... ........

POLKA -MAZURKA POLKA MAZURKA @ 10 CTS
Loup y es.tu, par A do Vervillo........... 20c. Palmiotto, Ethridgo
Alsaco Lorraino, par Emile Daineron........ 25
Brin d'herbo, par J. Domarouoy .......... ... 25
L'Indiscrète, par Gustavo David.............. 35 GALOP @ 10 UTS
Miss Mary, par E. Daniel ..................... A35

Mforea. Amanda Kennedy
POUR LE BANJO @ 10 UTS Dancing on Our Yacht, Poiler

Galop, E. AudranEvery body lias a trouble of his own, I. C. Talbort Light laggaFo, Puoko
Black Ttilip, F. I. Gruendler Cambridge 1 rotty Girls, J. J. Sawyer

SUTIOTTISUHES @ 10 OTS
Ella, F. Livingston FANTAISIES DE SALON @ 10 OTS
1Manola, Woodlawn
Al_"round th°world' Warren A Strango Country G Lange

__ _ __- - - - -i-. -- Scashoro Drcamse, %voir
20c. MORCEA UX DE SA L ON Carnation, I. Liclhner
20 Fantaisios, etc. Chines of Normandy, Young
25 Organ VoluntarItink10 Es;panola, par A. Decq .20c. Caprice dû Gregi. (Gavotte) Lou Dinsmore10 Heures de Solitude, par A. Manceau ....... 40 Franmorel, Shîumann25 Itondo, par Mozart............r........ 20 Holiday Morning, liitz20 Prélude, nar Georges Zisso.............. 15 Lohengrin, LeybaclhLa Pyrrhiquo par G. Schmitt................. 20 Mexican Serenado, Otto LangoyGavotte, par Bach............................. 15 P>izzicati frn':v Sylvia. Leo Dol1besBoléro de la Gaza Ladra, par ltossini......... 20 The Maid fron the Iighlands, Lange
15c. Ballet, parGluck...................... 10 Candor. Heller25 Scherzo, par Beethoven................ 15 Last Rose of Suimmler, G. E. Jachson20 Quasi una Fantasia, par Beethoven........ 30 Only in Fun, Morley
25 llarcarollo, par Mandelssohn........ ..... 20
0 Caquolago, par E. Cazanouvo............. 35

25 2do Polonaise par F. Guznan .......... 50 MA RCHES @ 10 CTS
- Sérénado du Gondolier, par E. Cazaneuvo..., 35Uu Revo d'Amour, C. de iernardi............3 Amazon, Mich5aelts

Romanco sans Paroles, par Mondelssohn. 30 Funeral Marc, T. Hr. Klein
25, Les Jeunes Atlieniennen, par Saceini....... 5 ulivan's Grand March, Bowen
25 Saute ina Gazelle, par Henry Duvernoy...... 20 imere , M S ohnSérénade. par Schubert.................... 20 ldhIiigE eandclJ.Ns.ohn c

La Truite ".20 t Elephant, J. W. Wheeler
L Aurore, (romance sans aroies) p'ar A. Decq 35 Vatch on lie Rhoin, Horian

350 Bravoura? (Gavott') par Désiré Ioynborg.... 40 Fatiniea., Suppo
15 Pastoralo, par Georges Schnutt............... 25 iinneia. F. A. Jowellamo Nocturne, parild . Gon. Grant's Funeral March, G. E. Jackson25 Sérénade do Don Juan, piar...at...........9 20 ansen, Arnanda Kennedy
20 5si Nocturne.,par Chopin..................... 25 Tan Am D nygert2u Aubade, par Sc ubert......................... 20 Ju 'm, M
' rm er Prélud, par Ch h.. n... .......... Beggar Student, C. Millocker
25 Cavatino du Barbier do Sévilo, par Rossini.. 25
30 Vieille Chanson, par Ch. Nouste t.. .... ... 25 CHANSONS ANGLAISES @ 10 CTS3 Appasionata. par Jtlien Quignard............ 35Castor et Pollux, par Itaicau................. 10 Thou art gone front my gazo. by G. Linley
35 2me Nocturne, par Chopin................ ... 25 Tho Blun and the Gray byF. M. Finch35 tomanco sans Paroles, par L. Ratz........... 25 .-- a Golden Shore, by Â. S. datty
35 Lo Polichinelle, G. Garibaldi .................. 15 'iho Robin Rodbreast, by Lovoy
35 Le Tam ..bour. .............. 15 The Dot upon the I. by J. Albert Snow
35L Fifro .................. 15 The Brid e Carw
35 Le Pisto ot, .................. 15 The Nort tVnd. by GatttLe Pantin, .................. 15 The Dream of a Violet, by Rockel
3 Chansons d'autrefoIs, M. Carnian............. 15 The Dear Old Farn, by N. B. Sargent
35 Danse du XVIIIO siècle. ........ .... 15 Tho Man and the lieu, by C. F. lorn
35 Fête Bretonne, ..... .. ... 15 The Clang of the Wooden Sheon, by J. L. Molloy
35 Menuetto Capricioso, .......... .. 15 The Ship goes up, u upbyW. I. Lutz
35 Scherzettino, ..... .. 15 Whats on Wlispor 'bout, 1.. H. Hopper
40 Fouille d'Album, Juls Schuilhoff .. ..... .15 Whon tho Swallows I omewaNr F%, by F. Abt
40 Don Juan, J. Rummel........ ... ...... 20 hVlen Jennie was raking the Ha, J. L Gbert
50 Ielisario, . ............ 20 Watchnan, tell us of the Night, by GounodFite Enchantée,. ......................... 20 Annie O' tho Banks O'Deo, by S. GloverSolitude, 20 Yeu nover mtibs the water ti thoe won runs dry,Troisièmo Idylle Chas. Neistedt............. 20 A Summler Slower, by Mardals [by Howard
20. Bercouso, J. O'Relly......................... 20 A Pilgrin and a Stranger, by Mrs Danae25 L'Autonno, Mco. Decourcello........ 20 By the Illue Sea, by Smart25 Dors, Cher Amour. (Bore iuse) par G. Ehrmnn 20 Cackle. Cackle, Cackle, by aornall
20 Dernière Pensée, par Veber........ .. ...... 20 Conte Ye Disconsolate, by D. Dut on25 Frappo.moi. oxtrait de Don Juan)par Mozart 25 Call nio Thino Own, by lfa!evy
15, Prière du Molso, par Rossini.................. 25 Cradlo Song, by Mendelssohn
15 L'Adieu. par R. Schumann..... .. 25 A Christmas Carol, by J. Il. Snow25 La Printemps, (Romance sans iaroles) Ma. 40 Coining thro' the Ry, bî Scoteh25 doIssohn ............. ........................ 35 Fading by C. H. Gabrie25 Dans les Etoiles, par Ch. Lecocq.............. 35 For Hos gone and married Yumà.Ynmn
25 Good Night, by Clendon
30 DUOS @ 10 CTS Good bye, dear lovo by Pinsuti
30 Beauties of Paradiso, Snow Home, sweet homo, b Bishop
35 Valso Mignonne do How are you, by J. I. Snow
35 uadrille do Heart Wispers, by Abt

Seo.Saw WValtles, G. E. Jackson Homo so Blost. F. Abt
- Parade March Josof Low Ilarp of the Winds by Abt

Stéphanie G L' Jeckson It nover cornes agarin. by R. Stahl
Caprice Mrenàct. P. de Vilbac 1 dreaint I dwelt n Marbi Hallis, by Balfo

25C. Waves of the Océan Galop, Woodlawn I wander'd by the Brook side, by James Hine
Friendly Pastime. Fariner Jesus1 Refugo of Mr Seul, by Menninger

25 Jansi, a ChoSco, by Claribol
25 POLKA @ 10 CTS Keop us safcly te the end, by G. D. Burchmore

and of Rest by PinsutiAlways Gallant P. Fahrbach 3y Mind and eart, F. Van BockFarewell r T. H. Fl.Ain My love bpyond the Sea by SullivanForn of te Rolier Skates. P. A. Jowell Seo how It Sparkles by Ueeecq
25r. The little Bell. Hamilton Shedding tears o'er liother's grave, by R.W.
25 Starry Eyes. F. A. Jewell Sing bey, the merry Maiden and the Tar
30 Fleurette, L. Gobbaorts Swell Song, by H, C. Talbert [by Sullivan
30 Adrionne, Amanda Kennedy Scenes that are Brightest, by WallaceAddio, Sam pson Remember poor Mother at Home, by J. ThorntonThe Sallor Boy, Jewell Reoniber your Mother, by M. HcnnessyRelIa Bocea, W*&Idteîifel Pity the Pour, by J. J. Sawyer
20c. St. Botolph N K. Bacon Pity Mo by J. Patterson
20 Tulip. H. Lichner Out on the Rocks Dolby

Ott In the Stilly N t, by T. Moore10 QUIKSTEP @ 10 UTS Ono of the Finest by u Williams
10 ' J. lol°wa Oh, Foolisli Fay by Gilbert & Sullivan
10 MAZURKA @ 10 UTS Other Days,b iv. M. Donnelly
10 Over the Ga on Wall by Harry Hunter
10 Soit Reliance. E. J. Steward Only the Night Wind âlghs Alone, by Sulliva
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Librairie Dansoreau, Belieau & Cie, 516 rue Craig.
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6 pouces par 3j, contenant 184 pages et un porte.crayon, envoyé
par la poste pour 12 cts.
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20 " L'Echafaud 2% série. La Provocation

Les Ecuncurs le Rtivières 3e série, Une Page d'Amour
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